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• XiCS grands de Pempîre. — Les hommes de la France el lés* hommes de Napoléon. — Les enfans de Tempire. — Distinction importante.*— Similitude entre'Vannée et le cÎTil. — Mes ycBUz et ma coopération. -^ Les Bourbons int^onnus de la génération nouyelle. •*- Défir d'un çhan.ge* ment. — Conseil de régence. — Influence de 1^ yolonté de Fempereur. — Paroles d^un membre influent du conseil. — Mémoire de Cambacérés. — Départ et retour de M. de Talleyrand. — Ma Tisîte à M. de Talleyrand et à "Sarary le trente mars. ^— Dérouenïenl de Sarary. — Marmont et' Mortier obligés de se replier 'sur Pari^. —
Paris réveillé au bruit du canon. Joseph, abtorisa*
tion de traiter, et départ fugitif. — La soirée du trente mars. — Séance chez Marmont. — Désir d^une capitulation. — Influence de MM. Perregaux et Lafitte. — Triomphe de Tamour de la patrie. — Un aide-de-camp de l'empereur. — Mes observations adoptées.
Le» grands de l'empire et les pretniers éujets de
Napoléon se divisaient en deux classes bien distinctes Tune de Vautre. Tous , il est vrai , courbés sous le même joug « aux temps les plus brillant de sa gloire f lui obéirent avec une sorte d'enthousiasme : grands, s'il les protégeait, rejetés dans la foule , s'il leur déniait sa protection. En cela seulement, leur posItioM était pareille; mais parmi des hommes protégés , beaucoup avaient été les premiers protecteurs de Bonaparte en favorisant %0Tf avènement au pouvoir consulaire, et tels étaient ses aiiciens amis , ses anciens campagnt^ns d'^j^rmes. Les autres ^ que j'appellerais Tolôntiers les enfens de l'empire, ne pouvaieiit reporter leur pensée vers une époque qu'ils n avaient pas connue ; ils ne voyaient que Napoléon et Fempire; la spbère de leurs idées ne s'étendait pas au-delà , taudis que chez ses anciens fjrèrçs d'armes^ on se souvenait encore qu'il avait existé une patrie , une France enfin , avant c[u'ils eussent contribué à lui donrter un maître. Pour ccux-fci, ]a France n'était pas circonscrite dans le cercle étroit du quartier- général impérial; elle était entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et les deux mers.
D'un autre côté, une jeunesse ardente et aventureuse, transportée à la voi3^ de Napoléon, s'était
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élancée desécoles dans les camps « et avait tout à coup grandi sous les yeux d'un homme qui lui semblait prédestiné. Cette jeunesse , avide de gloire, d'honneurs , de fortune , ^voyait dans les désastres même de la guerre des •chances fevora* blés à son avancement; de Ih son impétueuse ambition, de là son dévouement aveugle 'à la personne d'un seul homme , de là la volonté manifestée de' s'opposer au renversement de Napoléon^ parce qu'avec sa puissance allaient s'évanouir ces rêves de^loire et de fortune dont l'empereur avait séduit l'imaginalion de la jeunesse. Les honunes appartenant à cette classe « que j ai désignés sous •la dénonûnation des enfans de l'empire j auraient: voulu tout risquer, tout compromettre pour proloi^^r la vie politique de leur empereur. Ceux, heureusement , qui jadis avaient prodigué leur sang sur tant de champs de bataille, antérieurement même à la renommée du général Bonaparte, ou sous ses yeux et guidés par son exemple , ne crurent pas qu'un homme, quel <|ue fût son génie , dût être préféré à la France; ils ne reculèrent que devant les dangers d'une guerre civile, et elle pouvait être imminente à une époque oiii Bordeaux s'était déclaré pour le duc d'Angoulême avant même de rien savoir des événemeus qui se
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paMèrcnL pendant leê quinze derniers jour< de mars dans le Yôîsmage de la capitale.
La distinction que je Tiens d'établir entre les hommes de la France et les hommes de Tempire , ne se bornait point à l'armée; elle était aussi frappante parmi les hauts fonctionnaires civils. Les anciens républicains , que leur mérite et leurs services antérieurs avaient &it appeler dans les conseils de l'état , s'étaient, il est vrai, laissé façonner aisément aux douceurs du luxe , mais ce^ pendant ils ne pouvaient voir Napoléon des mêmes yeux que ceux dont la position élevée ne datait que de Napoléon , et les membres des assemblées antëiûeuresau dix-huit brumaire, ne pouvaient pas avoir les mêmes idées que ceux qui n'ayaient pu connaître les franchises nationales et les libertés publiques qu'en siégeant comme auditeurs au Conseil d'Etat»
Je ne crois pas que cette distinction, entre les hommes de deux époques, enchafnés au même char, ait encore été présentée, du moins je ne l'ai vue énoncée nulle part , mais je puis assurer qu'elle m'a frappé depuis long-temps, el que dès l'époque dont je parle , elle contribua à m'çxpliquer la conduite des hommes d'un rang élevé , lors des événemens delà fin de mars 1814* Moi-
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même, je ne cherche poiot à. le dissimuler, con- Taiucu par tant de motifs, que la chute deNapoJëoa était inévitable , je crus que le preuiier devoir d'uo citoyen était envers sa patrie; tous mes vœux, tous mes désirs se tournèrent donc vers la fondation d'un gouvernement sage et qui pré* sentât des chances de durtie. Peut être même quelques services de ma part ont-ils secondé raccotnpllssement de ces désirs et de ces voeux; et comme je ne crains jamais de dire la vérité, même en ce qui me concerne , alors même que je devrais encburir le blâme de quelques personnes « j'ajouterai avec franchise qu'en scrutant bien ma pensée, j'y trouve que la conduite de Napoléon envers moi pendant les quatre dernières années de sa puissance ne fut point étrangère à ma prompte soumission au gouvernement qui remplaça le sien , comme on le verra bientôt ; mais j^ déclare, avec la même franchise et la même vérité que ce ne fut ni le seul, ni le plus puissant: motif. J'avais entendu le cri de douleur des peuples ; j'avais vu le tableau de villes ruinées , de campagnes désolées ; je voyais la France envahie, l'étranger menaçant la capitale, et dans cet ctat de choses, il m'était peut-être permis de voir sans wgret tomber un gouvernement que j'avais tant
sapplic Bonaparte de ne pas établir en France, lorsque, TÎTant dans ton intimité, je croyais lui devoir aussi la yérité.
Ces explications m'ont paru nécessaires avant dé raconter ce que j'ai vu dans Paris , et ce que j'y appris par mes nombreuses relations pendant les derniers jours dé mars et pendant les journées du trente et du trente et un. H faut avoir vu Paris à cette époque pour se faire une idée des passions qui s'y agitaient, soit pour^ soit contre Napoléon, mais sans que le nom des Bourbons fût encore prononcé; ils étaient pres<|ue inconnus de la génération nouvelle ^ oubliés de beaucoup de gens , redoutés par les anciens conventionnels , et n'avaient' réellement alors que le frêle appui des coteries du faubourg Saint-Germain et de quelques restes de l'émigration ;. mais il est vrai de dire que l'émigration ne pouvait rien que par de v^iaes démonstration^ et des vœux incapables pour le rappel de Tancieune famille de nos rois , aussi peut-on affirmer que l'émigration ne contribua que fort peu au retour des Bourbons. Une seule chose me parait aussi clairement démontrée, c'est que ce fut elle seule, par ses folies et ses sottises prétentieuses, qui rendit possible. Tannée suivante, le retour de Bonaparte et le nou-
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▼el ;exil forcé de Louis XYIU^ On soubaîtmt djansle public un cfaaiigemeiit, comme onleTerraplus tard, on savait bien ce que ïtm ne voulait plus, mais on ne savait pas Picore ce que Ton voulait. Cependant , )'ai toujours pensé? que la présence de Marie-Louise à Paris aurait donné lieu à beaucoup de difficultés qui se trouvèrent levées par le fait seul de son départ.
Ce départ n eut point lieu sans une discussion préalable. Le vingt-huit de mars , le conseil de régence fut convoqué extraordinairement^ et s'assembla sous ]a présidence de Marie-Louise': il était composé des grands dignitaires de Tempire , des ministres d'Etat et des ministres à porte-feuille. On y discuta la question de savoir si l'impératrice resterait à Paris, ou bien si elle se rendrait à Blois. Joseph Bonaparte insista vivement pour le départ, s'appuyant sut* les ordres contenue dans une lettre de l'empereur , lettre dont j^ai parlé précédemment , quand )'ai voulu prouver, à l'occasion de la mort du duc d'Ëoghien , que personne n'osait enfreindre lés ordres de IXapoIéou^ En efîet l'empereiu* ordonnait dans cette lettre que si Paris était menacé, l'impératrice régente et tout le conseil de régence se retireraient à Blois. Jésus le soir même jusqu'aux moindres détails de ce qui
S était fiasse daiui cette réunion ; Rappris* qae Farcbi<baooelifi:' a^aii aontena la même opinion quQjQtçph, et que même « la majorité du oo»ft(;il frétait pronoacée dans le même senâ. Je sost aussi qu'un des membres les plus inAa^is du conseil parlesbautsemploisdontîIaTaitëtéreTêtUthonime doué d'un jugement essentiellement droit et exacte avaitdità Joseph :c(Sire, j'ai une copie de laie ttresuF « laquelle s'appuie Totre majesté ; elle a été écrite « pour une drcoustance toute autre que celle qui « se présente ; je pense donc qu'il est tout^à*fait de « l'intérêt de l'empereur , de l'impératrice , da ^< roi de Home et de la France, que rimpératrice ^< régente reste à PariSé II est impossible que sa « présence ne serve pas en quelque sorte de sauvé-^ (c garde à la capitale ; il est impossible surtout que if l'impératrice n'obtienne pas de l'empereur son « père et des souverains alliés , de mi^iUeures con* « ditions que si die était à cinquante lieues de K Paris.»
Le même personnage , après aiFoir expliqué,, ainsi qu'on vient de le voir , le véritable sens de la lettre de l'empereur , ramena à son avis plusieurs des membres du conseil de régence, qiii s'étaient; prononcés pour le départ de l'impératrice « iiepre^ navi la pacole, il appuya sur tout sur Timpossibir
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lite OÙ serait Matie<iLoQise , si elle s'éloignait de Paris , d'dbtenir des conditions favorables , nonseulement de son père^ mais de l'empereur Alexandre , qui iétait Téritablement Tàme de U coalition. U voulait que Marie-Louise « imitant lexeniple de son ^eule MarieVThérése , prtt son fils dana ses bras , et le présentât à la population de Paris^ Une telle démarche était , selon lui , capable de donner un grand mouvement d'enthousiasme nationid, et devait armer tous les citoyens de la capitale pour la défense de leur cité. Ces observations chaleureuses auraient j^eui-être changé la détermination du conseil, si le respect que Ton eut pour la volonté expiîmée dans la lettre de l'empereur^ n'eût fait triomphek' le premier avis de la majorité.
A mon sens » Fa^ption de cette opinion n'eût fait que retarder de quelques jour» un changeni^»t devenu inévitable , mais il me semble vrai, cependant , que si elle eût été adoptée^ il en serait résulté de grandes difficultés , et je conviens que dans l'intérêt de Napoléon, c'était sans contredit l'avis le plus sage; mais celui de Joseph l'emporta, et l'archi- chancelier , se rappelant sans doute ce que Bonaparte lui avait dit un jour devant moi : f$ $j les, Bourbons reviennent vou^ ser^ pendu » »
enlralaaeoGn ragaembico. L*impélratric6 m dirigea donc sur Blois , escortéedb ses gardes ordi«* naires ; les membres du conseil de régence reçurent ordre de l'y accompagner , et Joseph vint s'établir aux Tuileries aTec le titre de lieutenantgénéral de renipire»
Le prince de^BénéYcnt en sa qualité de membre du conseil de régence reçut ausisi Tordre de quitter Paris le trente mars. A cette époque j'allais chez lui tous les. jours; quand je m'y présentai ce jôur-là on me dit qu'il était parti. Cependant je montai et je restai quelque temps dans, son bétel avec plusieurs de se& amis qui s'y trouvaient réunis» Bientôt nous le vîmes revenir, et pour ma part j'appris avec une vive satisËiction qu'on ne l'avait pas voulu laisser sortir à la barrière. On a dit alors et répété depuis, que M* de TaHeyrand était dans la confkieuce de cette violence assez douce f et je n'oserais pas afliimèr positivement le contraire; dans tous les cas, s'il n'y fut pas étranger on ne peut voir dans la conduite de M. de TaHeyrand, en cette occasion, qu'un acte de haute fuévoyance et la preuve d'une grande habileté. Eu rapportant ce fait^on a parlé de trahison, parce que les adorateurs aveugles de Napoléon oût voulu voir de la trahison partout; il fallait pour
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eax à la chute de leur idole d'autres cause» que ie9 fautes et les perfides conseils de son ambition. Or, je le demande , l'homme qui a dit après la bataille de Champ- Aubert, ainsi que je l'ai précédemment rapporté : « Encore une ^icloire comme celle4à et je suis sur la Yistule , » avait-il besoin d'être Iralii pour tomber? Bonaparte ressemblait à ces joueurs qui , tant qu'il leur reste un écu, se figurent qu'ils feront sauter la banque.
Le jour mêmede la visite chez M. deTalleyrand^ dont je viens de parler, j'allai voir aussi le duc de Rovigo dans le but tout amical de l'engager à rester et de profiter de sa position pour prévenir les troubles. 11 refusa sans aucune hésitation, tant il ne pensait qu'à l'empereur. Je le trouvai auprès de sa cheminée où était allumé un grand feu dans lequel il brûlait tous le» papiers qui auraient pu compromettre les personnes qui avaient servi son ministère. Je le félicitai sincèrement de cette loyale occupation : le feu seul pouvait purifier l'amas d'ordures et de dénonciations. qui encontbrait les archives de la police. L'action de Savary était d'autant plus louable, qu'à la veille d'un change^ ment de gouvernement , les papiers qu'il livrait aux Hammes auraient pu mettre quelque obstacle auxMncèresdévouemens du premier d'avril, tes-
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queU II étaient pas moins sincères la Vieille du trente mars. Ces dévouemens étaient les mêmes, seulement ils cbaugèrent d'objet.
Au moment du départ de rimpératrice, je visplusieurs personnes qjii croyaient à un mouve* ment populaire en &yçur d'un cbaugement.de gouvernement; tout resta tranquille, et le peuple de Paris assista aux dernières scènes de l'empire, comme , dans un spectaclç , au dénopement d'un drame* Il y cfut loin de ce calme observateur , et placé pour ainsi dire en dehors des événemens, aux folles et ridicules espérances de voir dépaver les rues et jeter du haut des maisons^ une pluie de payés , de meubles et d'eau bouillante. Je ne tairai pas cependant qu'un grand nombre d'babi<tans pensait à se défendre, non pour conserver le gouvernement de Napoléon, ipais par suite de cette. irritation qui tient à notre caractère natio<nal : on s'indignait à la seule pensée de voir les étrangers maîtres de Paris , ce dont il n'y avait pas d'exemple depuis le règne de Charles Vil.
Au surplus, mille bruits divers étaient réf^andus dans Paris : les ims venaient me dire que Joseph Bonaparte avait réuni quelques sénateurs^ dans un conciliabule où l'on avait agité la question de sayoir s'il ne ferait pas bien de provoquer lui-même la
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décfaéance de son frère et de se déclarer protecteur de l'Empire. Tout cela n'était qu Une misérable iutngue; je connaissais tropbieti Joseph pour ne pas savoir qu'il n'avait pas asseE d^énergie pour )ouer un pareil rôle ; l'on ne roulait pas plus de lui h Paris que Ton n en avait voulu a Madrid , et les derniers momens de son règne de trois joUrs ont prouvé couibien cet aûçien républicain y deni: fois couronné , était resté pusillanime.
Cependant le moment de la crise approchait.
Ainsi que je Fai dit , les marëcbauY Marmont et Mortîers'étaientrepliés le vingt-neuf ^irParispour «n défendre les approches. Dutantlanuit, la garde des barrîmes (ut confiée à la garde nationale , et pas un étranger , .pas un de leurs agens ne put s'in* troduire dans la capitale. Les deui£ frères Polignac, qui depuis quelque temps avaient qmttë k maison de liante ou ils avaient eu l'autoiisation de résider ii Yincennes, et qui avaient rejoint le quartîer<>général de Teiliperenr Alexandre, firent d'inutiles tentatives pour y pénëtt-er. Cependant les étrangers étaient informésde ce qui se passait dans Paris, et fai su depuis, que le départ deMarîe-Loutse s|vait influe sur la détermination qu'ils prireilt alors de bâter le dénouement de cette lutte en rédoublant
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d'efTorUponretitrer dans la capitale de la France^ Le vingt-neuf au soir Marmont qui était à Saint- Mandé prit position en appuyant sa droite & la Marne , tandis que sa gauche s'étendait jusqu'à la droite de Mortier dont les troupes étaient réunies au-dessous des hauteurs de Montmartre.
La population entière de Paris fat réveillée le trente mars, à la pointe du jour, par le bruit du canon , et bientôt la plaine de Saint-Denis se trouva couverte de troupes alliées qui j débouchaient de tous les points; T héroïque valeur de nos soldats ne pouvait rien <30.ntre une telle supériorité de nombre , cependant ils firent payer cher aux alliés l'entrée de la capitale, et la garde nationale, sous les ordres du maréchal Moncey, se conduisit dans cette journée , aussi bien que les élèves de l'école Pc4y technique trauslbr mes. en canor^iers, d'une manière digne de nos vieux soldats. L'attitude de Marmont daiis cette jonrnëe sufiirait.pour imnû)rtalis€;r le nom d'un géiiiéraM'armée* Lié ii^orps qu'il commandait était réduit à sept k \m\Jt mille boidmes et h huit cents chevaux ;« c'est avec cette poignéq de braves qu il tii^t pendant douze beures devait une arnica de cinquanle^cinq inille bom- Bies, dont on aséui^e que quatorze nnlle' fui^c^t
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mî« hors de combat; H élalt tellement dans la mêlée qu'mie douzaine de soldats forent tiiës à la bayoncelte à ses côtés, et que lui-même put son cbapeau traversé d'une balle. Mais qu'y avait-il de possible contre le nombre ?
Dans cet état dedboses^le duc de Ragnse fit connaître sa situation à Joseph Bonaparte ^ et sa réponse est d une assez grande valeurrelàti vcmeut aux événemens qui suivirent pour que je doive la rapporter textuellement ; la voici :
a Si M. le maréchal duc de Rajnise et M. le ma- «c réchal duc de Trévise ne peuvent plus tenir, ils « sont autorisés % entrer en pour-parlers avec le « prince de Sch'rtrarzenberg et Tenipereur dèHus- « sic qui sôft'É dievant eux.
o JbSBPH. V ' ^
« Montmar^rfîî, le ti^ei;rte mars l'SiA* ^ vÀiàîi uil
; lié*
« quart. Ils se rclireroîjt sur la Ivoire* ».
Ce ne fut que longtemps après avoir reçu cette autorisatioT> formelle , que Marmont et. Mortier cessèrent de fair^fUne yigpureui^ résistance contre Varmée alliée,, pui^qyie la suspension: d'armes ne
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fut couvenue qu'à quatre heuresda soir, et Joseph, cômiiie tout le inonde. le sait« ne l'attendit pas. A midi un quart « cest-^à«dire, immëdiatefùent après avoir adressé à Marmont Fautorl^ation qu'on Tient de lire 9 Joseph se dirigea vers le bois de Boulogne ^ pour rejoindre la route de Versailles et gagner Rambouillet.
La fîiite précipitée de Joseph n'étonna que ceux qui ne le connaissaient pas , mais f ai su que plusieurs officiers attachés à son état-major , parurent assez mécontens de cette retraite soudaine. Us crurent que Joseph faisait un mouvement vers le pont de Neuilly pour le défendre dans le cas où les alliés se présenteraient sur le pont ; niais ils fiirent promptement détrompés lorsquaprès la barrière de FÉtoile , ils virent le cortège tourner à gauche et suivre lallée du bois de Boulogne. Qu'y avait-il k feire dans ces circonstances , sinon de sauver Paris qu'il était de toute impossibilité de défendre deux heures de plus ? et comment pouvoir encore sauver ttné cause qui s'abandonnait elle - même ? Tout ce qu'il y avait d'hommes honorables h Tarméls avait des femmes, des enÊins , des parens , de» amis dans Parts ; et il aurait fallu qu'un aveu^ment réel , ou plutôt un sot entêtement eftt aliéné leur raison
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et étouffé en eux tout sentiment humain pour exposer le cœur de la patrie à la fureur d'un vainqueur ! quand Marmont signa la suspension d armes que deyak suivre la capitulation de la Buit suivante , il mérita plutôt une couronne civique ^our ce seul fait , que d^indignes reproches.
Unie semble le voir encore dans la soirée du trente mars /quand il revint du champ de bataille à son hôtel de la rue de Paradis ; il me semble être encore dans ce salon vert où j étais à l'attendre avec une vingtaine de personnes parmi lesquelles se trouvaient M. Perregaux et M. Lafitte. Quand il entra , il était à peine reconnaissable ; il avait une barbe de huit jours ; la redingote qui recouvrait son uniforme était en lambeaux , et de la tête aux pieds il était noirci par la poudre. La, on discuta sur ce qu'il y avait à faire; nous insistâmes tous sur la nécessité de signer une capitulation; le maréchal doit se rappeler qu'il n*y avait qu'un cri autour de lui : « Il faut sauver la France! » Le préfet de la Seine, qui assistait àcette réunion, cpmprenantquelétditle seul devoir du premier magistrat de la capitale , manifesta Tintention où il était , de se rendre dans la nuit au quartier-géuéi'al des alliés , à la tête du corps
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municipal. «Tapplaudis vivement à cette sage détermination ., et IVl. de Chabrol sentit quelle immense responsabilité aurait pesé sur lui , s'il n^avait pas fait tous ses eflbrts pour soustraire Paris aux horreurs d^un pillage qu'une plus longue et inutile résistance aurait pu entraiiicr» Tl§,. Perregaux et M. Lafitte se prononcèrent vivement dans cette circonstance dédsive , et l'on conçoit de quel poids devait être l'opinion de deux hommes placés à la tète de la. finance ; ils proclamèrent, hautement que l'opinion générale des Parisiens , que personne ne pouvait connaître mieux qu'eux, était contraire à une plus longue lutte, et que enfin la France était lasse du joug de Bonaparte. Cette demièi^ proposition plaça la question qui s'agitait sur un terrain beaucoup plus large , puisqu'il ne s^agissait plus seulement de la capi>tulation de Paris , mais d'un changement dans le gouvernement , et le nom des Bourbons fut prononcé pour la première fois.' Je ne me rappelle plus lequel de nous, en entendant parler du rappel possible de l'ancienne dynastie, fit i-emarquer combien de difficultés s'opposeraient à une restauration ^ sans un retour vers le passé ; mais je crois être parfaitement sûr qtte M. Lafitte, prenant alors la parole, nous dit : « Messieurs, nous'
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n'aurions rien à redouter, si cm nous donnaîfe une bonne constitution qui garantit les droits du tous. » Cette sage opinion réunit la majorité dt l'assemblée du salon vert^ et ne fut pas sans in** flueuce sur la conduite du maréchal.
Cependant cette séance mémorable fut mar^ quée par un incident inattendu. Pendant nos discussions, ou plutôt au milieu de ce concert de sollicitations que nous adressons à Marmont,^ pour qu'il consentit à ce qu'une capitulation fut le fruit de sa suspension d'armes , nous vîmes entrer cbez lui un aide-de^camp de Fempereur. Napoléon , ayant appris le monvement des alliés sur Paris, s'était rejeté en toute hâte des bords de !<i Marne , sur la route de Fontainebleau à Pa^ ris, et le soir il était en personne à Froidmanieau, d'où il avait exj>édié son envoyé auprès du mare* chah II fut £]cile de yoir^ au langage de Faide-de*' camp , que les idées du quartier impérial ne ressemblaient g^ère à celles de la population de Paris, car cet ofHcier témoigna son indigpation à la seule idée de capituler ^ et il annojOLca, avec une incroyable assurance , la prochaine arrivée <ie Napoléon sur Paris < qu'il espérait (HSMX)re sauver de Focoupation. Cet aid^de-camp uous dit avec chaleur , que Napoléon comptait bien que Ton
s'insurgerait malgré la capitulation , que Ton dépayerait les rues pour jater les pavés sur les alliés à leur entrée ; que sais- je encore ? Je me permis de combattre ce système insensé de défense, quoiqu'il fiûit présenté avec ce ton d'autorité qui impose quelquefois. Je dis qu'il j avait de la folie à croire que Paris pût résister aux nombreuses troupes qui devaient y entrer le lendemain ; que la suspension d'armes consentie par les alliés ne l'avait été que pour avoir le temps de rédiger ujie capitulation plus régulière ; que l'on ne pouvait rompre cette suspension , sans fouler aux pieds toutes les lois de l'honneur. J'ajoutai que l'opinion se tournait vers un meilleur avenir; que les Français étaient las d'un gouvernement absolu , et de l'état misérable dans lequel des guerres continuelles, qui moissonnaient annuellement trois cçnt mille hommes, avaient réduit le commerce et l'industrie. Quand un peuple est tombé à un tel état de misère , ajoutai-je , son espoir ne peut plus être que dans l'avenir, et il est naturel qu'il s'y livre, même sans réflexion. Joseph lui-même , dis-je encore , désespérant de sauver l'empire de son frère qui s'écroulait, a quitté la partie et s'est retiré par le bois de Boulogne, après avoir expédié l'autorisation de capituler^ et donné l'ordre
à tous les^ministres de quitter Paris et de rejoindre rimpératrice à Blois. La plupart des personnes présentes abondèrent dans mon sens; Taccord fat unanime ; et le maréchal me dit plus tard : « On me blâme, moi^cher ami ; mais vous étiez a chez moi le trente mars ; mais tous avez vu les « Toeux de l'élite de la population de Paris. Je « n ai agi comme on m'a tant pressé de le faire , « que parce que je n'ai vu chez moi qu'une réua nion d'hommes tout - à - fait désintéressés , et a qui n'avaient rien à attendre du retour des « Bourbons. »
Telle est l'exactitude des faits que l'on a cherché à altérer pour la plus grande gloire de Napoléon; je n'ignore pas qu'on les a rapportés de diverses manières , mais à l'égard des versions qui s'éloigneraient de la mienne, je n'ai qu'une objection à faire , et la voici : j'y étais ; j'ai vu ^t entendu !
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CHAPITRE IL
La France sauvée par la capiiuiadoii de Paris. — Impossî-
bilité de défense. — Conquêtes de la paix elles monumens conservés. — M. de Blacas et M. Ferrand. — Gouduite honorable de Marinont. — L'empereurà Essonne, et prompt retour à Fontainebleau. — Le colonel Fabvîer, et le colonel Denys. — Dévouement de Savary. — Les deux préfets. — Capitulation de Paris. — Espérances causées par l'absence de fetopereur d'Autriche. — La matinée du trente «t un mars. — ' Lesmoochoirs déchirés^ et les cocardes improvisées. — La cavalcade royaliste*— MM. So3thënes de la Rochefoacauld, le comte de Froissard 9 le duc de Luxembourg ^ le duc de Crussol y Seymour, etc. — Une députation chez Alexandre. — M. de Chateaubriand et sa brochure. — Séance chez M. de Morfontaine. — L^écharpe blanche. — ^Entrée des alliés. — Dé- ' saffett^nde la France pour Napjoléon. — Alexandre chet M. de Talleyrand. — Ma présence à toutes les réunions. — Ce que médit l'empereur de Russie. — Discussion sur le gouvernement î\ donner à la France. — Royalisme de Tabbé de Pradt. — Paroles décisives de M. de Talleyrand. '• — Déclaration d'Alexandre. — Retour assuré des Bourbons. — Proclamation d'Alexandre. — Rapidité de publica^ tion. — Ma nomination à la direction générale des postes*
La capitulation de Paris sauva la France. On a dit depuis^ f sans doute pour donner quelque fon«
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dénient à Texaspération de regrets ambitieux et de haines injustes , que si Paris eût été défendu . un jour de plus , c'en était fait des alliés ; que la plaine de Saint-Denis s'en allait être métamorphosée en nouvelles fourches caudines ; et Ton en a donné pour preuve que les armées étrangères venaient de brûler leurs dernières munitions ; ces contes sont bons pour amuser les eufans. Quand même il eût été vrai que leurs munitions fussent épuisées , qui pouvait le savoir? avions-nous été i*egarder dans la giberne des Russes, des Prussiens et des Autrichiens? Ce ne fut que long-temps après l'occupation de Paris que l'on imagina 4^ (^ive ces belles découvertes; mais ce qui était évident pour tout le monde , ce que je voyais aussi bien que les habitans de Pans , aussi bien que la garde nationale qui avait à regretterd'honorables citoyens, des pères de famille, c'est qu'il n'était pas possible de défendre Paris deux heures de plus ; c'est que les deux maréchaux chargés de sa défense avaient fait plusqu'il n'était humainement possible d'atten- 'dredes talens les plus expérimentés, à la tête de la poignée de braves qui leur restaient. Si une capitulation n'eût été la suite de la suspension d'armes du trente mars , l'ennemi se jetait sans obstacles sur la capitale ; Paris pouvait devenir le théâtre
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d'un combat épouTantable , du meurtre des ci* toyens , de Fincendie des édifices, du pillage des maisons, Napoléon n'en iùt pas moins tombé, et poui* adieux, il aurait laissé à cette belle France, qu'il ayait tant aimée , un monceau de cendres pour capitale.
Quel fiit au contraire le résultat immédiat de la capitulation de Paris? La paix conquise comme par enchantement; l'Europe était en armes contre nous; au bout de quarante-huit heures , il n'y avait plus un seul coup de fusil de tiré. Napoléon avait frappé partout d'immenses contributions de guerre; pas un sou de contribution ne fiit exigé en 1 8 1 4* Dans nos Musées, sur nos places publiques, s'élevaient des trophées, enlevés aux capitales de l'Europe ; ces trophées restèrent comme monument de notre gloire. Je ne saurais trop insister sur ce point, car il y aurait une cruelle injustice à rendre 1 8 1 4 solidaire de i8i5; où, comme s'ils eussent agi de complicité , Napoléon , M. de Blacas y la ligne courbe et la ligne droite de M. Ferrand , et la prodigalité des >grades et des croix à ceux qui n'y avaient aucun droit, coûtèrent quinze cents millions à la France et valurent à Paris la dévastation des Musées.
Pour moi , je ne cacherai pas la vive satisfaction
qtte f éprouvai lorsquen* quittant Marmozit, je vis la tournure favorable que prenaient Je$ affaires de la France, car en ce moment, la France et sa prospérité future à laquelle je me plaisais k croire était le seul objet de mes vœux.
Les calomnies dont j'ai été l'objet ne sont pas les seules qui me tiennent au cœur ; j'éprouve, je l'avoue, ^ un plaisir vrai à détruire celles dont on a poursuivi d'anciens amis , lorsque surtout , éloigné d'eux comme je le suis , je puis me livrer au besoin de dire la vérité sans avoir l'air d'y mettre de la complaisance.
Le lendemain de la capitulation de Paris, Mârmont après avoir accompagné ses troupes jusqu'à Essonne, alla le soir même voir Tempereur à Fontainebleau ! Il soupa avec lui. Napoléon lui donna les plua grands éloges sur sa belle défense de Paris. Je n'ai rien su de plus particulier sur cette entrevue; seulement j'appris qu'après souper, le maréchal lejoignit «on corps d'armée à Essonne, et que, six heures amrès , l'empereur y arriva pour visiter les lignes.
Le maréchal 9 en quittaik Paris, y avait laissé les colonels Fabvier et Denys pour veiller à l'exécution de la capitulation en rendant la ville aux alliés. Ces ofiSciers rejoignirent l'empereur et le
marécbal au moment où ceux-ci remontaient les rives cle la rivière d'Essonne. Ils ne dissimulèrent point \'effet qu'avait produit dans Paris l'entrée des aUiés ; l'empereur s'en montra vivement irrité, et repartit immédiatement pour Fontainebleau , laissant le maréchal à Essonne.
J'avais élè , comme je Fai dit , voir Savary dan» la journée du trente mars : j'aurais: vivement désiré que, cédant à mes sollicitations, il consemlît à rester dans Paris pour en assurer la tranquillité , et je dois dire à son honneur qu'il j eut quoique mérite à lui à snîiivre la cause de Napoléon ; car il y avait long- temps qu'il était un de ceux qui voyaient avcci le plus de perspicacité quelfe serait l'issue des événemens. En partant , il chargea les deux préfets de la Seine et de la police -, conjointement avec le ministre de Tintérieur,, des soins de l'administration intérieure de Paria. On a vu que M. de Chabrol avait compris ses devoir* et sa position , M. Pasquier les comprit aussi; mais avec un peu plus' de diflîculté. Cependant les deux préfets se rendirent pendant la nuit au quartier- général de l'empereur Alexandre, pour le prier d'épargner la ville , etia capitu lation ftit signée à deux heures du matin.
La capitulation de Paris était sans aucun doute
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plus honorable pour la France que ne l'âvalt été pour les étrangers aucune de celles qui avaient été signées par eux , lors de la reddition des rilles, dans lesquelles nos armées victorieuses étaient entrées sans résistance. La nuit fut calme dans Paris, parce que chacun connaissait déjà la suspension d'armes du trente, et Ton commençait à respirer. Il y avait cependant encore beaucoup de ragne dans l'avenir ,* mais chacun l'interprétant au gré de ses vœux, se trouvait délivré d'un poids pesant. Los uns se iaisaient une grande illusion, en pensant que par des intrigues ils parviendraient à faire nommer une régence, ce qui aurait été , sous une autre dénomiaation, conserver le pouvoir à Bonaparte» ce qu'avant tout il importait d'éviter si Fou voulait faire une paix durable. Cependant il exista, dans le premier moment, des chances qui ne leur étaient pas défavot^bles. Maïs ce qui rassurait ceux qui désiraient un nouvel ou un plus ancien ordre de choses , c'était la certitude que l'on avait que l'empereur Alexandre ne voulait plus de Bonaparte et de sa famille, car sa déclaration au général Reynier , que j'ai rapportée précédemment, n'était pas demeurée tellement secrète qu'elle nefôt connue de quelques personnes. Le trente et un mars fa la pointe du jour, Paris
38 MÉMOIEES
offrit un spectacle tont nouTeau, capable de sur* prendre ceux qui se tiennent en dehors desaffaires publiques, mais digne de l'attention d'un obser- Tateur impartial. A peine les troupes françaises eurent*elles éracuë la yille que Ton entendit dans les plus riches quartiers de la capitale , les places publiques et les carrefours, retentir des cris de : A bas Bonaparte ! plus de conscription ! plus de droits réunis! A ces cris se mêlait aussi le cri de : Tirent les Bourbons ! mais il n'était pas répété autant que les autres, et en général jeremarquai que le peuple écoutait et reg^urdait avec une sorte d'indifférence. Comme j'avais pris une part très^-active à oe qui s'était &it les jours précédens et que j'avais assisté à toutes les conférences qui avaient eu lieu, j'étais plus curieux qu'aucun autre d'étudier ce que j'ap<pellerais volontiers la physionomie de Paris. C'était la seconde fois qu'il m'était donné de faire une pareille étude , et je voyais ce même peuple applaudir à la chute de l'homme qu'il avait accueilli avec tant d'enthousiasme après le dix-huit brumaire, parce qu'alors on espérait la liberté et parce qu'on l'espérait encore en i8i4*
J'étais sorti le matin de bonne heure pour examiner les groupes nombreux qui s'étaient formés ; je vis des femmes déchirant leur mouchoir, en distribuer des iragmens comme symbole des lys recon-
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quis; mais ces démonstrations de places pubhqnes, je dois l'avouer, n'exerçaient guère d'empire sur moi. Je rencontrai , dans cette même matinée sur les boulevards, et je revis , quelques heures après, sur la place Louis XY, une troupe de cavaliers parcourant les rues de la capitale, en proclamant le rétablissement des Bourbons aux cris dcn Vive (c le roi ! Vive Louis XVIII ! » A leur tête je reconnus MM. Sosthènes de la Rochefoucauld, le comte de Froissard, le duc de Luxembourg, le duc deCrussol, Seymour, etc. La cavalcade, distribuant, sur son passage, des cocardes blanches, fut, en peu de temps, suivie d'une foule asse% nombreuse , qui se rendit en tumulte sur la place Vendôme. On sait ce qui s'y passa , et c'est tout au plus si la première ivresse d'une joie d'ailleurs très-légitime, peut fairie excuser les singuliers emportemens auxquels on se livra contre l'eftigie d'un homme, que ses malheurs, du* moins, qu'ils fussent ou non méntés, auraient dû mettre à l'abri de pareils outrages. D'ailleurs , c'était insulter l'armée qui reconnaissait encore Napoléon pour son chef; c'était irriter les partisans qu'il comptait encore dans Paris. Que l'on ait donné le nom de rue de la Paix à la rue Napoléon, rien de nûeux, c'était une idée aussi ingénieuse que l'a- Tait été celle de donner le nom de rue delà Vie-
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toire à la rue Chantereioe , lors du retour du vainqueur de llfalie.
Quoi qu il en soit , ces manifeatations d'un zèle outré, et dont je suis loin d'approuver les excès t servaient peut-être plus qu*on ne pense, les pro* jets des cbefii du parti royaliste ^ à qui M. de Nesselrode, avant de vouloir s'engager à seconder leurs vues, avait demandé des preuves qu'elles seraient secondées par la population delà capitale.
Pendant que les partisans de l'empereur, ou plutôt de rempire déchu, s'agitaient pour rassembler les ruines de la fortune impériale , et en reformer un nouvel édifice à peu près sur le plan de l'ancien, un autre parti, mieux inspiré par ses affections privées qui , du nK)ins, devaient tourner à l'avantage de l'intérêt général , avait seaa»*semblées à peine secrètes, où s'a^taît , sous des formes plus ou moins diverses, et à travers des opinions plus ou moins controversées , la gi^ande question de la restauration. Voici, comme je l'ai su depuis , et sur le rapport d'un témoin oeulaire , ce qui ^ passa le soir du trente«^un mars , dans la plus décisive de ces réunions, présidée par M. le comte de Mor fontaine» daua l'hôtel duquel elle se tenait.
L'assemblée élait nombreuse; aux cris tamul* tueux, aux motions aussi folles que violentes, en*
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fin à rimpoMibilité de. se faire entendre « on eût difficilement deyiné que le même senûiment en réunissait les membres. On crut même s'aperce* voir que quelques personnes suspectes s'y étaient introduites pour fomenter le trouble. Du milieu dececbaos de proportions avortées et de motions contradictoires, une voix s'éleva, heureusenaent assez forte pour le dominer : c'était celle de M. Sostbènes de la Rochefoucauld. Il proposa qu'une députation fût envoyée sur-le-cbamp à J'empeiH^ur Alexandre, pour lui exprimer le vœu de l'assemblée. Cette motion fut aussitôt approuvée « et Ton en choisit fauteur pour chef de la députation , en lui adjoignant MM. l'errand et César de Choiseul. £n sortant de l'hôtel « ces messieurs rencontrèr&Qt l'homme qui, par l'activité de son zèle, et par son aduiirable talent, servit peut-être le mieux la restauration à cette époque de crise. 11 est inutile, après ce que je viens de dire, de nommer M. de Chateaubriand qui, ce jour-là même, avait été comme le précurseur de la reitauration , en publiant son admirable manifeste de Bonaparte et les Bourbons. Oe^ lui proposa de se joindre à la députation , et il y consentit ; mais rien ne put vaincre sa modestie et lo décider à porter la parole. Arrivés à l'hôtel de la rue Saint-Fldrcnlin où je me trouvai en même
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temps qu'eux , ces messieurs demandèrent le comte de Nesselrod^, et M. Sostbèqes de la Rochefoucauld lui expliqua en peu de mots le but de leur mission : il parla des vœux de l'assemblée ^ et du désir unanime de Paiis et de la France. li présenta le rétablissement des Bourbons comme le seul moyen d'assurer la paix de l'Europe , et dit, en terminant , que cette journée ayant du être fatigante pour l'empereur , la députation n'osait solliciter la faveur d'être introduite, mais qu'elle se reposait avec confiance sur la loyauté connue de S. M. I. ce Je viens de quitter l'empe- « reur , répondit M. de Nesselrode , et je me fais a garant de ses intentions. Retournez vers l'as- « semblée et annoncez à tous les Français que a S. M. I. touchée des vœux qui lui ont été si tf vivement exprimés, usera de toute son ina fluence pour rendre la couronne au' monarque ce légitime. S. M. le roi Louis XYIII remontera c( sur le trône de France. » Les députés retomiièrent à l'assemblée de la rue d'Anjou avec cette heureuse nouvelle. La joie ne fit que redoubler le tumulte , et le président ne savait comment dore la séance , lorsque M. Talon , qui avait été un des premiers à seconder le mouvement royaliste y imagina d'éteindre les lumières ^ force fut bien alors de se séparer.
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Je plaignais ceux qui gëmUsaient «ur les atteintes portées à notre gloire nationale, et je m'associais à leur douleur : mais je n'ai rien à dire de ces hommes que Ton retrouve dans tous les cl^DJgemens de gouTernement, courtisans de la fortune, sans autres principes que l'égoïsme, et qui sont toujours de l'opinion qui donne des places lucratives, et Dieu sait quelle nuée il en vint fondre alors sur Paris* La yérité est, que l'àpreté des déyouemens improvisés porta trop loin l'empressement de quelques personnes à se jeter dans les bras des étrangers. La politique , d'accord avec la raison , en fit peut-êt|re nue loi , quand on vit ces étrangers portant tous à leur bras une écharpe blanche , en signe d'allianpe et de paix ; mais il est une certaine dignité dont il ne faut jamais se démettre , et une sorte de pudeur natio-* nale qui commande le respect. Ce n'^t pas que je blâme Texplosion de sentimens qui accompagna Alexandre, le Jong des boulevards, puisqu'on voyait en lui l'espoir d'un . meilleur avenir; mais jy aurais voulu plus de décence , surtout en ce qui touchait une puissance déchue ; enfin j'exprimerai toute ma pensée , en disant que j'approuvai ceux qui criaient vive Alexandre ! vivent :les Bourbons ! mais non jamais ceux qui ont X. 3
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crié : A bas Bonapftrte! à bas le ijran. Quant aux hommes ^i manifeslaient une violeiite indi* guatioD, c^était iconime a'Us eussent oAé'z Vivent mes places! viveûf Mes dotations I
Qtioi qu'il ëiidoit, et de quelque manière qu'on le juge, réhthouélasme qtfi ié«(ljata sur le boulerard le joui' dé l'eu tt*ée d^sr airiés est un fait; on peut rappikitiVer 6û le blànter , maison ne saurait le nier; f observai bien tout ce dout je fus témoin, et j*y vie pluii que de la' «uriosilé; j'y vis l'éxpressidù d\iii tenttment que j'avais prévu dès longtemps. tàoH^ué bprès son alliance avec ki fille des Gésarè /j'avaii vu l'affibitionr ^Napoléon croître è uïèttifë iqXi'èlte étailfsatièfiftte, et l'enivrement dès coni^ûél^r lut fifitiè perdre ^ la raison « je n'eus plus de ddutd sUÉ^sa tibutéi dptit toutrfois jeuepouvaas eâiédt^ t^voir aHors le tenue. Quiconque a bien suivi le'môttvemënt des âffiiires durant les quatre derhtt&rês aminées de l'eiiipîfet doit, en effet /aVoir remarqné cônîftM moi que'ce^fut & datef ^du m^ riâgë de rfàpiolëbn aveo Marié-Louisef que les Ibr^ niés àihninbti^aiiv^' devinrent ehaque jour ph» datée et filtiS^pptiessi^ièS^enMre qiiepar le passé. A^6Îb '^êâatUà^î^nÀùlie^^n ^uec^édMiin aiilre i|vec une ' râ^iâkë telle ^uè k populfKien , presque déamëe; était sàt^s i(ieisé jetée «rei''âeUi'des firon^
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iâères, et à ces levées d'hommes, hors de tonte proportion , se joignait une ironie outrageante ; enfin Begnault de Saint-Jéân-d'Aqgély osa dire -qae' la coiiserfpt»d«<augikietitait la population. Oit a pu piger précëdemnient {uaqn'à quel point le 'mal ë tait- devenii ^intolérable i quand fai raconté comment, à ia fin de i8i5, le corps législatif , s'afFranchissadt du mutiéine aut[uèl il* était con*dainné , osa donner une leçon à c^i qtiî , jusquelà , n'en âva^ reçu de personne. Ijc trente4in de mars On se rappela qoelle ayait été alors la con^ •dutte de Bonaparte i et ceux des doutés cpii étaient restés à I^aris racontaient 'comment des igendarmes s'étaient opposés Â ce' qu^ls rentras^ sent dans la- salle des séances* ^Tôut Cela contribuait* prodigieusement fa aigrir les esprits contre IHapoiéon. L'illusion même qui FâVait si bien servi durant sa briUaMe carrière allait se dissipant tous les jourè,' et'la ^dâre cessant d'bfïHr uii appui à son trône; <oe^ tféne n'avait plus^appùi. Maitre de 1» France par le sabnev une fois le sabre\remis dans te fourreau ;> il ¥i'y avait alicun droit, puisq«f aucune institunion popu1bik*e n'avait identifié à*ia nation laf'dj^astfè nbùvdtè qu'il espérait de fonéerliLa nation If avait admire , mais elle^M l'ai- «ittit pas V -^txîifc qfiél'bn ne peut àîmer ce qfue l'on
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craint , et Napoléon n'avait rien fait ponr mériter Tafiection de la France»
Peut-être trotivera-t-on sévère le jugement qae je porte de rempereor» mais je dis ce que je pense, et f ai plus qu un autre, peui-étre, le droit de parler comme je le &is , car il m'est imposnUe de séparer dans mon esprit le mal qu'il a fait, dn bien qu'il aurait pu faire. Quoi qu'il en soit • que ce fût k tort ou à raison , la nation était fatiguée et mécontente, et toutes les causes, pour ainsi dire palpables, du mécontentemens public, sec<Hidè« rent puissamment les dispositions d'Alexandre, et de Frédéric-Guillaume à précipiter Napoléon en lias de son pouvoir. ^.
. D^s le trente et un mars, quand Temper^ar Alexandre eut choisi Fhôtel de M. de Talleyrand pour y loger durant son séjour à Paris, je vis ce ifionarque, et, en l'examinant bien , il ne mejut pas difficile de deviner que les cri$ qu'il avait eur tendus sur son passade, n'avaient fyii que lefor|;i6er dans l'intention déjà arrêtée, eti lui. Les événe* mens de la guerre lui, avaient; donné la possibilité de changer la dynastie de Napoléon , chose, qu'il avait résolue, si le sort le lui p^meltait , depuis le commencement de la campagne de Moskou^ Mais Alexandre éJ^it comme la plupart de fous^
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ceux qui coopérèrent au renver«ert*eTit de Napoléon ; ses idées étaient fixées sur ce qu'il voulait détruire, mais non sur ce qu'on édifierait à la place, et il n'entrait pas d'ailleurs dans sa pensée d'iu* fluer ostensiblement sur le genre de gouvernement qu'il plairait à la France dose donner, quoi^ qu'en secret il penchât toujours vers l'ancien pro* jet manifesté à Bernadolte dans Fentrevtte d'Abo. Quant à Moreau, c'est bien gratuitement que l'on a supposé qu'Alexandre ait jamais eu l'intention de l'appujtCr dans, le désir qu'il aurait eu de se placer à la tète des affaires de la France ; dans tous les cas , le coup de canon de Dresde aui*âit tranché la question.
J'assistai à toutes les réunions, à toutes les cotiférences qui eurent lieu chez M< de Talleyrand: Ce-prince était de nous tous celui qui paraissait le plus disposé à conserver Napoléon au pouvoir en mettant des restrictions à l'exercice de sa puissance. Dans l'état où étaient les choses, il n'y avait que trois partis possibles : i"* Faire Ja paix avec Napoléon, en prenant toutes les sûretés contre lai ; a" établir une régence ; et 3*^ rappeler les Bourbons. Quant à Bernadotte , personne n*en voulait, non pas que l'on redoutât son caractère personnel; mais parce que, d'une part, une nuée
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de ritttia ta await élevée- ooalre Im ^ ce * qni mit pu amener des^shanoeaL de 9iieiTe.^v3a« et en^ suite parce qae sa poaition d^ncien França»^ ar^ mé contre la France, était de nature à irriter beaucoup de $ usceptibilîtés natimiales. ' Qqand Femperenr Alexandre entra . dans le salon de M. de Talleyrand, k plupart deceu^ qui y étaient réunis , et notamment Fàbbé de Pradt , TaU^ de Monitescpiott et le général Dessollea lui demandè-v ren t les Bourbons } il ne. se déoîda pas dans le pre* mier moment; cependant, m^étant approché de lui, il mWtiradatis TembrAsure d'une fenêtre don* nant sur la rae« et me dit qndqnei mots ^tn me firent juger quelle serait sa dédêion;ieM« deBour- « rienne, me dit-il > vousaTci été r4mi de Napocc léon , et moi aussi » je Tai été bîen;siniçèrement ^ « mais il nj a point de paix possible aivec un homme « d'aussi nuiuvaise foi* // j^SuH en finit, n Ces derniers mots m'puyriretil les yeux » et lorsque le moment d'après on mit en discussion les diverses, propositions qui étaient faites, je vis qu'efiectiTe*ment BSnap^rte en se créant enapereur avait re^ fait le lit des Bourbons.
La discussion s'engagea sur les trois formes possibles de gouveniement, questions que l'emipereur Alexandre avait posées lm*mème telles, que je vient
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de les îndiquiir. Ijii me - aeinblfi que renijiorcur Ale&andre jonait oommto l'on dit.Tulgaivemeut la romëdie , lorscpie ^ ajant l'air de < douter de la postibilîtë de «appeler les Bourbonf « chose qu'il souhaitait par dessus tout , il demanda à M. de Talleyrand quel mo|]ren il se proposait d'employer pour arriver h ce résultat. «Tiâ la conTÎction qu'en ce moment Alexandre ne fusait des .objections que pour voir les personne qui l'entourûent se prononcer plus fortement. M« dé Tallcyinod l*assuraique, dans le cas où l'on ^arrêterait définitiyement À ce parti, les autorités constituées agiraient avec autant de. régularité que les circonstances le permettaient, et qu'il croyait pouvoir répondre de r^issentiment dU sép^^t* Alit)rs JA. de Talleyrand laissa parler l'abbé .Louis;et l'abbé de Pradt qui, atec Dessolles, s'étaiflnt^ le plus fortement prononcés en faveur des Bourbons; je crois même me rappeler que M« de Talleyrand conseilla k l'empereur Alexandre de les interroger comme des personnes uniquemeiat occupées du bien-être de la France, et fort au courant des événemens et des opinions. Là se trouvaient réunis, outre les Français, Alexandre, le roi de Prusse, le prince Schwarsenberg, M. de Messelrode, M. dé PozEO-di-Borgo et le prince de Lichtenslein. Alexandre se tenait
4o MÉMOIRES
deboat et marchait avec quelque apparence d'agitation; cependant il nous dit , en élevant la roix: « Vous savez, messieurs, que ce n'est tt pas moi qui ai commencé la guerre; vous a savez que Napoléon est venu me chercher a chez moi; nous ne venons point ici attirés ce par la soif des conquêtes , animés par le désir de « la vengeance ; vous avez vu ce que j'ai fait pour « préserver votre capitale , la merveille des arts ^ ce des horreurs du pillage auquel auraient pu la lice vrer les chances de la guerre. Ni mes alliés ni ce moi nous ne faisons une guerre de représailles, et ce je serais inconsolable s'il eût été porté atteinte a ce votre magnifique cité. Nous ne faisons point la « guerre à la France , je vous le répète , messieurs : ce nous n'avons que deux ennemis à combattre; ce Napoléon , et tout ennemi de la liberté des ce Français. Guillaume, et vous, prince,» (ajouta Alexandre en se tournant vers le roi de Prusse et vei's le prince de Schwarzemberg, représentant l'empereur d'Autriche) , «c les sentimens que <c je viens d'exprimer ne sont*ils pas les vôtres? » Tous deux donnèrent leur assentiment à ce que venait de dire Alexandre qui répéta plusieurs fois en d'autres termes ces paroles toujours de plus en plus empreintes de sentimens généreux ^ et insis-
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tant particulièrement sur ce que la France était par&itement libre,et que dè& que ses vœux seraient bien connus» lui et ses alliés les appujeraient sans chercher à exercer aucune iniluence pour tel ou tel gouvernement.
Ce fiit alors que Fabbé de Pradt dit avec un accent de conviction que nous étions tous royalistes et que la France entière Tétait comme nous ; qu il en était de même de Paris ; que dès le matin, il s'était déjà prononcé sur la route parcourue par leurs majestés, et qu'il le ferait encore d'une manière bien plus solennelle quand les* vœux de ses habitans ne seraient plus enchaînés par la crainte. 11 ajouta que Paris était la tête de la France , et que^ dans toutes les phases de laVévolution , la France avait toujours obéi aux mouvemens d'impulsion que lui avait imprimés la capitale.
Cependant Alexandre, énumérant encore devant moi les différens gouvememens qui, dans ces circonstances, pourraient convenir à la France, parlant et du maintien de Bonaparte sur le trône, et de rétablissement d'une régence, et de Bémadotte, et du rappel des Bourbons , M. de Talleyrand prit la parole et je n'ai point oublié qu'il dit à l'empereur de Russie.;
4^ MÉMOIRBS
tt Sire, il u'y a qae deax choses possibles , ou Boa uaparte, ou Louis XVIU. .Bcmaparte si tous « pouTez; mais tous ne le pouvespaa, car vou^ a n'êtes pas seul!.... Que youdrait^on donner à « sa place ?•••. Un soldat?.... Nous n'en voulons a plus. Si -nous en voulions un , nous garderions te celui ^e nous avons : c'est le premier soldat du a Tj^onde. Après lui ceux que Ton voudrait nous « o£Bnr n'auraient pas dix houunes pour eux. Je «TOUS le répète, Sire, tout ce qui n'est pas s Louis XYUI ou Bonaparte est une intrigue. » Ces paroles remarquables du prince de Bénë- TeutproduisirentsurrespritdeFempereur Alexandre , tout l'effet que nous pouvions en espérer. Ainsi la «question se trouTa simplifiée , n'étant plus que double , et comme il était évident qn'Alexan^ dre ne voulait plus de Napoléon ni de sa famille, elle se trouvait dans le ùit réduite à l'unité ; c'està-dire au rétablissement des Bourbons. Alexandre, pressé par nous totis , à l'esception de M. de Talleyrand , qui voulait toujours laisser la question indécise entre Bonaparte ^et Louis XVUI , pourvu que ce fî&t l'un ou l'autre , Alexandre déclara enfin qu'il ne traiterait plus avec Napoléon ; et, sur les représentations qui lui furent faites que cette déclaration n'excluait que la personne de Tempe-
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réur. tans exception de 3a lamille , il ajouta : « W atec aucun membre de la .famille de Na- « polëon. » Ainsi, dèa le trente et un mar$ , les Bourbons étaient redevenus souverains de la France. De toutes les propositions faites alors, celle qui me parut Ja plus . fimeste, fut la proposition qui aurait en pour but une régence.
Dans cette hypothèse tout eût jété comme en suspens. En effet quelle.étendue ' laisser au t^ritoire ide cet empire mixte qui n'aurait rien été siI{apoIé(»] n'eût pas continué à en être Tâme? Comment s'assurer que, les alliés partis,. Bona'parte ne serdt pas rcTenu se placer à la tète du gouvernement et recommeucer les va#te# folies qui menaient de causer sa première d^iite?
C'est après. avoir examiné , comme je l'ai dit , le spectacle qui s'offrait k moi dans Paris , et notamment sur les boulevards, qu'aussitôt que le cortégie dea souverains eut dépassé la rue neuve du liuxembourg , je m'étais rendu rue Saint^Floren*tin, à l'hôtel de M. de Talleyrand^ pour m'y trouver avant l'empereur Alexandre , qui y arriva vers une heure un quart. Ce fut dès son ar«% rivée qu'eurent lieu les discussions dont je viens de parler, et ces discussions durèrent jusqu'à trois heures. Alors l'empereur Alexandre sigoa la dé-i daratîoii dans laquelle il était dit : « Que si lefli
f couditîong de la paix devaient renfermer de « plus fortes garanties , lorsqu'il s'agissait d'en- « cbatner l'ambition de Bonaparte, elles devaient « élre plus favorables , lorsque « par an retour a vers un gouvernement sage , la France elle-* te même offrira l'assurance du repos.
« Les souverains proclament qu'ils ne traitea ront plus avec Napoléon Bonaparte, ni avec o aucun memfbre de sa Êimille.
a Qu'ils respectent Fintégrité de l'ancienne a France , telle qu'elle a existé sous ses rois légia times; ils peuvent même faire plus, parce qu'ils a professent les principes qu'il faut que la France <c soit grande et forte.
a Qu'ils reconnaîtront et garantiront la cons^ <c titution que la nation française se donnera. Ils ce invitent en conséquence le sénat à désigner sur-^ tt le - champ ud gouvernement provisoire , qui <c puisse pourvoir aux besoins de l'administratiop , K et préparer la constitution qui conviendra au a peuple français.
« Les intentions que je viens d'exprimer me «sont communes avec toutes les puissances al* a liées.
Paris, le 3i mars, après midi.
a AleXAND&B. »
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Je ne pois me dispenser de rapporter avec fpielle précipitation , quelle rapidité* Laborie, que M.de Talloyrand fît adjoindre ensuite en qualité de secrétaire, au gouTemement provispire , s'élança hors dé Vappartement quand il fut muni delà dé" claration de Tempereur Ale:sandre. Il courut à rimprimene, où cette pièce fut imprimée avec tant de promptitude qu'une heure au plus a()rès elle était placardée sur tous les murs de Paris.
Cette déclaration produisit un effet prodigieux. £a effet, elle coupait court à tout » et montrait évidemment combien seraient vaines les tentatives de Ceux qui ourdiraient des intrigues dans un but coBtraii?e. Rien ne s^opposait encore à ce que l'on crût à la parole d'Alexandre ; le traité de Paris ne pouvait être soupçonné, et il y avait lieu de croire que la France, avec un nouveau gouvernement, ou replacée sous le sceptre des Bourbons, obtiendmit des conditions plus avantageuses que si les alliés eussent traité avec Napoléon. Ce fut une illusion ; mais comme on le verra elle ne dura guère.
Dans la soirée diftrente et un mars , je revins chez M. deTalleyrand. L'empereur Alexandre qui s'y trouvait à onze heures du soir , s'approcha de moi et me dit : « M. de Bourienne , il faut que « vous vous chargiez de la direction -générale des
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« poftet. » Je ne pot me refiuer à une inTÎtation aussi précite de Fempereorf et d'aineon Lnvalletle étant parti la Teille, le aerfice anrait été suspendu le lendemain , ce cjni attirait été extrêmement préjudidable au mouTeroent de la restauration que nous Youlions &Yoriser. Je me rendis sur-le^Mnp à rhôtel de la rue J. J. Rouss^u , où je v tat nm en effet, que non-seulement il hlj- «tût point d'ordre pour le départ da leftâemam , mais qu'il y avait contre-ordre. XaUai dâoa la nuit même chez les adminisCratettn qui se rendirent à mes instances. Secoiidé par eux , je parvins à faire re» venir povir le lendemain matin tous les employés k leur poste , )e rikyrganisai te service, et le départ etit !ieû le pi'ctûier avril comme il avait lieu or^ dinairement. Tels sont mes souvenirs de la|Oiir'^ née du trente et un nlàrs.
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CHAPITRE m
Le point le plus important obtenu d*Âlexandre. i^— Faute âe Napoléon en faisant éloigner l^itnpératrîce de Paris* •*— Fondation et composition du gouvernement proyisoïre. -r^ C^mpJaîs^ng^e traditionneile du sénat. — L'abbé de Pradt à 1^ légion d'honneur. — * Augmentation r du nombre des partisaps d^s Bourbons. — Fausse opinioji
sur la conduite de Tempereur d'Autriche, et ma certitude
à cet égard. — Le midi de la France déclaré pour les
Bourbons. — Mission donnée par Napoléon à Gaulaineourt. — Détails sur cette mission. •--* Caulaincourt précédé par if> corpft mnnicrpal. *— Paroles 4' Alexandre à la dépuration e^ à Teoiypyé.de Napoléon* 7-t.ReadezrTpua douxié^^V Pa^ds* -rr Pouvoir]* dç Çaulaincourl. -rr. Allocution d'Alexandre à la députation du sénat. — Gêne causée par la présence de Caulaincourt à Paris , et ordre de départ. — Incertitudes de M. de Talleyrand entre Bonaparte et les Bourbtins. — Retour 4e Caulaiticourt à Fon^ tâîneble^u.
Le point le plm important à obtenir de Tempereur Alexandre 0tait la déclaration que j'ai rap
portée dans le cbapitre précédent ; le reste semblait devoir aller tout senl. Ce fut alors que les personnes qnî étaient restées attachées à la cause de Bonaparte sentirent la faute grave qu'il avait faite en faisant éloigner de Paris sa femme et son fils. S'il y. eût en un gouvernement, force eâit été de traiter avec ce gouvernement; mais on ne pouvait donner ce nom buti seules autorités restées en fonctions , le préfet de la S«ine et le préfet de police, qui d'aillem^s adhéraient au rappel des Bourbons. Oi* , comme un État ne peut subsister sans un gouvernement , tous les ministres s'étant rendus à Blois, il fallut s'occuper de la fondation d'un gouvernement provisoire , ou , pour .niieux dire, sanctionner ce gouvernement qui, à ma connaissance, s'était fiiit lui-même et d'avance. Cependant on laissa au sénat l'honneur d'en nommer les membres sous leur propre dictée , supposaut avec raison que, eu changeant de maître, il n'abdiquerait pas sa servitude. M. de Xalleyrand eut la présidence du gouvernement;. les. autres membres furent le général Beurnonville , le comte François de Jaucourt , le duc Dalberg , qui avait épousé la fille de madame de Brignolé, l'une des dames genevoises de Marie-Louise, et l'afalbé de Montesquiou. Ce conseil de gouvernement <!lonna
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le ministère des finances a Fabbé Louis , la marine à M. Malouet , la guerre au général Dupont , la police à M. Angles, le commandement de la garde nationale au général Dessolles^ et la place de grand chancelier de la Légion - d'Honneur à Tabbé de Pradt. On a tu comment j'avais* été moi-même investi des fonctions de directeur - général . des postes; mais on peut, dès à présent remarquer que parmi les membres du gonf eroement prov isoire , se trouvaient dense abbés , Fabbé de Montesquiou etl abbédePradtyCe qui tranchait singulièrement avec les usages des gouvememens précédeus. Par un ainguliereffet du hasard on y voyait précisément ceux qui avaien t.officlé à la messe célébréedans leChamp-de-Mar^ le jour de la première fédération . Entraîné par la force de ses. habitudes approbatives, le sénat, se donna bien de garde de rien changer à la liste qui lui fut présentée pour la formation du gouvernenient provisoire , et pour suivre ses erreniens passés , il convertit en décret la déclaration des alliés, de sorte que dès ce moment, le parti, qui redemandait les. Bourbons grossit à vue d'coil- Dans ces momeus de crises il y a toujours un instant donné à Fincertitudet car, à côté de Fespoir que donne un gouvernement nouveau , se trouve la. crainte de voir . le
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gouTiernemcDt déchu surgir de ses mines j msAi dès <|u'il n'y eut plus de danger k se déelai^er pour les Bourbons, ils détinrent Tobjet de l'enihou* sidsme de beaucoup dé gens qui , tingt -quatre heures auparavant , n'en araient jamais eiltendit )iarler . Je doi« dire qucu quîslque opinioti ^ue l'oii «ût, soit pour^ Éoit contre Kapoléoil , le choix d'un des membres du gouyernement prolîsotré fiit universellement MAmé ; on régatxla eomni^ une dérision pour la Légioii-d'Honnenr dé lui donner un abbé pour grand chancelier; mais Tabbë de Pradt avait "montré tant de zèle pour le retiverâiîment de Napoléon « tant d'attachement pour le^ fiourboiis, quil était impossible dé Ht pas lui donner quelque chose ; U^tttefdis on aurait pu ohoîeir un haut emploi moins incompatible aVec ie oariK^tère ecclésiastique dont il était fevélu , m surtout on ae repoite aui idées du temps.
Les persotmes mécontentes des événemens et des actes dn trenle*un mara n'eurent plus pour 4ipptti dans leurs vaines espérandôs , que la sup- ]>osition de voir Fempereur d'Autriche se séparer de ses alliés-, ou du moitié de tte pas fiiire cause commune avec eux pour le détrôncmeiit de sa -fille en &veur du rétablissement de% Bourbons. J'aidéjàeu occasion de parler de ceprince, nourri
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^analaTicille politique de samaiêon, etaoumisaux prmcipes traditionnels de son cabinet. Je m'effor* eai de détromper quelques amis qiû partageaient cette croyance , et je leur dis combien leur supposition était dénuée de fondement, car je savais très-positivement que Tenipereur Frapçois était parfaitement d'accord a¥ec ses alliés. Youlant en effet n'avoir aucune arrière pensée à cet regard , je me permis, en causant avec l'empereur Alexandre, de lui .soumettre les ouïnlire que pa¥aia recueillis relativement à Tabsence de l'empereur dTAulriche ; je ne me rappelle pas tex« tuellement sa iréponse, mais j'en pus conclure avec certitude que François U n'était nullement contraire au renversement de son gendre ; mais que son éloignemei^t du lieu des débats n avait pour motif qu' une sorte de pudeur causée par son alliance avec Napoléon ; il ne voulait pas assister en personne ^ la chute de son gendre , ni avoir l'air de prendre une part directe aux résolutions auxquelles il avait donné son assentiment. -Ce jeu a fait des dupes^ et il serait permis 4e croire que, piustr\pd, Napoléon en fot dupe lui'-même, si, Tannée suivante , il a réellen^nt cru que l'empereur d'Autriche laisserait revenir en France sa iesfpnie et son fils.
52 MéMOIRBS
Pendant c|'ie ces cbotet se passaient à Paris, le midi de la France se déclarait |K)nr les Boufbons et plusieurs TÎUes y suivaient Texemple donné dès le douze de mars par la ville de Bordeaux. En même temps la position de Napoléon était à chaque instant pins critique et plus douloureuse. Ah ! s'il m'e&t été donné de liredans sa pensée pendant ces jours de tribulations, que de choses j'aurais à dire ! Quelles idées ont dû agiter son esprit , se presser, se combattre quand il apprit, comme on le verra, la capitulation de Paris ! 11 avait envoyé Gaulaincourtauquartier^généraldererapereur Alexandre, et Caulaincourt s'y était rendu dans la nuit du trente au trente et un de mars ; mais quand il put arriver prèsde Temperear Alexandre, celui-ci avait déjà reçu le conseil municipal et les deux préfets.
Voici quelques détails qui vinrent alors à ma connaissance sur la mission dont Caulaincourt était chargéauprès d' Alexandre. Quoique je ne laie pas vu pendan t le temps qu'il resta k Paris le tren te mars, j'ai su qu'il avait vu clairement dans la soirée^ que beaucoup de personnes se prononçaient déjà conti^e le gouvernement impérial, et il est ceriain qu'il crut même les choses plus avancées qu'elles ne Tétaient réellement. Je n'étais pas chez M. de Talleyrand au moment où il y viut ; je n'appris
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que quelques heures après l'erreur dans laquelle jl était . Mais commei après tout, il n'avait de mission qu'au quartier-général de l'empereur de Russie, il s'était hâté de s'y rendre; et, comme je viens de le dire, il n'y ariiva qu'après le conseil municipal de la ville de Paris ayaiit à sa tête M. de Chabrol. Dans lé premier moment Alexandre , avait paru voit avec surprise le conseil municipal et né lui fit pas laccueil que l'on en attendait ; mais ce premier mouvement ne fut qu'un éclair à la suite duquel Alexandre dit à la députation : c Yous <i me voyez, messieurs, aux portes de votre capi- « taie j c'est le sort des armes qui m'en a rendu . maître , et je puU y entfer. J'y entrerai demain, « mais je ne suis point l'ennemi de la nation fran- « çaise , car je n*ai qu'un seul ennemi à combattre « en France. Je plains les maux qu'il a attirés sur a yous et fe tâcherai de les alléger autant que je « le pourrai. Je mettrai le moins de troupes pos- <c sible dans Paris ; le reste sera cantonné dans les t environs. Avez^vous beaucoup de casernes dans « Paris? -— Sire 9 répondit le préfet, il y en a en- « riron pour dix miUe hommes «— Tant mieux ; ( ce sera autant de soulagement pour les habitans • auxquels je ne veux aucun mal , non plus que 1 mes alliés. Vous pouvez les en assurer de leur
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m pârl et de la mienne* > Ainsi pÉrk Alexandre' au eonteil municipal sans lui rien dire de ses pro- \elê ultërienrs.
Ce fui seulement après celte réception que M. de Canlaincoufl pot Toirremperenr de Russie. Alexandre qui Tainiait beaucoup personndlement l^aecneifiit aree bieuTdllMice <XMnaie homme, mais non point comme envojé de Napoléon ; il loi dit seulement , après l'aroir long*temps &it attendre : « 11 est bien temps deTemr^ maintenant qu'il n'y m a plosde remède; Je ne puis tous entretenir àprém sent; rendez^ourà Paris, \e tous j Terrai. i>Ges paroles laissèrent peu d'illusions à Canlaineourt sur le résultat de sa misfion ; l'empereur lui atrait donné des pouToirs illimités et l'avait nommé len même temps son oonrntissaire^général à Paris pour le temps que les étrangers occnperaitot la capitale ; mais ces hautes fonction» ne furent paô de longue durée, car Canlaineourt ne put Tôir l'empereur Alexandre obez M. de Tallejrand qu'apr^^s que la déclaration dont j'ai parlé eut étési^ioe; tt d'ailleurs on avait aussi recueilli d^'autnès paroles du monarque qui donnaient quelque fondement à de légitimes espérances* En adosettant même qu'Alexandre n'eikit pas d'inl^ention àrrètép ^ relativement au rétaUissementt de la> ntàison de Boor-^
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Iboa^ C0 qui élojt yrfii alors , est-il pdssîMe de nier 40O projet; i longrjtempff nourri ^ de cbaog^r la dy&^sûe en France? L'eutireyaeU'A^bo ayait-elle en Qo antre objet, «t n'avait elle pas trois ans de date lorsque rempereur de Iftussie entra à Paris?
Le laogjage 4' Alexandre fot à cette époque le méuie daus toutes le^ circonstances; on a tu com* ment il nous ^yait pfirlé cbei: AI . de TaUeyrapd* Voici ce qu'il dit à ladtfputatioo du $ënat cbarg^e de lui présenter la compositiou du gouyemement provifoire : ^ Un homme qui ae disaît « mon allié est arrivé dans mes Liais en injusite m agresseur ; c'est à. kû que j'ai fait la guerre et non « À la France, Je suis l'ami du peuple fnainçais; ce « que vous venez de faire redouble enoone e^ senc timeus: il est juste i il mt sage de donner à k « France des institutions fortes et libérales, qui f soient en rapport aTjSC'^ef.liNrïières actueUe». « Mes alUéa et moi « nous ne venons que pojnr pro- « tégpr fvosdéciflOfis. »
(^ulainoourt n'ij^orail pafle^ dj^sitioiis d'Alexandre, et les paroles cpi'il avait fjM^onoiiqées quaud'il fnt reçu par le monarque ; la conversation qu'ils jeuri^n ensemble «st deme|i>née un aecret pour tout le mcwide t car ni Alexandre ni le duc de Yicence ne nous eu parlèrent.; toutefoi» nous
CHAPITRE IV
Situation de Napoléon lors de» éyénemens de Paris. — Bonaparte à troyes le trente naars. — Dix lieues en deaz heures. — Arriyée à Sens, — L'empereur en cariole. — Napoléon à froidmanteau, — Le général Belliard et premières nouvelles de la bataille de Paris. — Les cartes et les épingles de couleur. — Caulaincourt envoyé à Paris. — Prompt départ pour Fontainebleau. — Bonaparte renfermé tout un jour dans son cabinet. — Marmont appelé à Fontainebleau. — Détails donnés à l'empereur. — Plans d'attaque sur Paris et idée dk se retirer derrière la Loire. — MauTaise issue de la mission de Caulaincourt. — Arrivée successive des têtes de colonnes à Fontainebleau. — Harangue de l'empereur A sa garde. — Napoléon protestant de son désir de la paix. — La cocarde blanche et dévouement de la garde. — Noble conduite des généraux de l'armée. — Affaiblissement de l'esprit de Napoléon.— Ce que me dit le maréchal Lefebvre si!r Napoléon.
Je vais raconter maintenant ce que j'ai sa de ce que Faisait Tempereur , au moment où nous étions si occupés à Paris des destinées nouvelles que nous
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h faire aux communioatioDS dont pouvait l'avoir chargé Tempereur Napoléon. M. de Caulaincourl s'éloigna donc de la capitale et retourna auprès de l'empereur qui était alors à Fontainebleau.
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était tellement ea désarroi « qu'il avait été imposa siblede préparer pour Tempereur de^ moyens de transport; il fut donc obligé de monter ayec sa suitedansune mauvaise cariole, et ce fut dans cet équipage que le souverain naguère si puissant et dont le luxe avait effiicé les souvenirs même des somptuosités de Louis XIY , arriva vers une heure du matin àFroidmanteau, à quatre lieues de Paris. Ce fut là que l'empereur apprit par le général Belliard, qui marchait à la tète d'une colonne d'artillerie , les premières nouvelles de la bataille de Paris. J'ai su d'une personne qui était auprès de lui, qu'il apprit cet événement avec un calme pro* bablement affecté pour ne pas décourager ceux qui l'entouraient. Il 9e promena pendant plus d'un quart d'heure sur la grande route , s'entretenant avec Belliard , et ce fuj; après cette promenade qu'il envoya Caulaincourt à Paris chargé de la mission dont j'ai parlé. Ensuite Napoléon entra dans la maison du maître de poste et se (it apporter ses- cartes où selon son habitude il marqua les différentes positions de ses troupes et des troupes ennemies avec des épingles dont les tètes étaient enduitesde cire dediverses couleurs. Après cetteespècede travail que Napolépn faisait tous les jours et wiiV4înt plusieurs fois par jour, il remon-
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ta en voiture et se dirigea sur Fontainebleau où il arriva à six heures du matin. 11 n'y fit pas ouvrir les grands appartemens du château , et se oampa plutôt qu'il ne se logea dans le petit appartement qu il aflectionnait dans cette résidence. ' Napoléon en arrivant s'enferma dans son cabinet et y resta seul pendant la journée du trente et un mars.
Ainsi Fontainebleau était devenu le dernier quartier-général impérial. Vers le soirdutrenteet un, l'empereurenvoya chercher le duc de Ragusc k Essonne où il venait de ramener sestroupesqui, aux termes de la capitulation de Paris, avaient dû sortirdelacapitalependantlanuit précédente. Le maréchal , se rendant immédiatement aux ordres de l'empereur, arriva à Fontainebleau le premier d'avril entre deux et trois beures du matin ; dans cet entretien Napoléon apprit en détail les évènemens du trente, et comme je l'ai dit loua beaucoup ^Iarnu>nt sur sa belle conduite devant Paris. Je ne reviendrai donc pas sur ce point non plus que sur ce que j'ai raconté de la course que fit le lendemain l'empereur pour visiter les lignes du corps de Ra-
' C'est uni petit appartement situé au premier étage , et qui longe la galerie que Ton appelle la galerie de François premier, celle où Christine fit exécuter Monaldeschi.
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guse t excursion pendant laquelle il apprit par les colonels Fab^ier et Denys les ëvénemens du trente et un , événen^ens qu'en ce moment le maréchal ne connaissait pas plus que lui.
Pendant la journée du trente et un, on vit successivement arriver à Fontainebleau et le maréchal Moncey, qui à la tête de la garde nationale^ avait défaidu la barrière de Glichy , et le maréchal Lefebvre qui malgré son grand âge avait payé de sa personne dans la dernière caoïpagiie , et le duc de Reggio qu'un jour M. de Talleyrand avait appelé devant moi Bayard ; enfin le prince de Neuchâtel revenant de Tiroyes où l'avait laissé l'empereur. M. Maret était alors le seul ministre que Napoléon eût auprès de lui , Caulaincourt étant en mission h Parts et les autres ministres ayant tons reçu l'ordre de rejoindre Marie-Louise à Blois. Je me rap* pelle même à cette occasion combi^i Savary , la dernière (bis que je l'avais vu , m'avait paru affligé de n'avoir pas l'autorisation d'aller rejoindre l'empereur. Tout était tristeet morne à Fontainebleau; cependant l'empereur y conservait encore sa puissance, et l'on m'a assuré qu'il délibéra quelques instans pour savoir s'il se retirerait derrière la iioire ou s'il tentei^it inmiédiatement un coiq) hardi «ur Paris , ce qui jeèt été bien plus dans son
caractère que de • ea remettre aux chances que pourraient amener des temporisations indétemiinëes. Geprojet lui souriant, il s'occupait sérieusement de se^ plans d'attaque quimd les nouvelles du trente et un ^ et la mauTaise issue de la mission de Caulaiilcourt lui donnèrent à penser que sa position était plus désespérée qu'il ne l'avait jugé jusqu'alore. Mais tout ce qu'il apprenait des évé* nemens de Paris ne servait qu'à l'irriter encore davantage , et si dans ces momens de colère les maréchaux avaient été animés du zèle irréfléchi des jeunes officiers attachés à l'empereur, il est certain qu'il se serait livré à un acte de vengeance inutile, car, je ne saurais trop le répéter, la chute de Napoléon était devenue inévitable*
Cependant les têtes de colonnes que l'empereur aurait laissées à Tro j^s arrivèrent le premier d'avril à Foiktainebleau , ayant en cette circonstance surpassé tout ce qu'on connaît de plus rapide dans la marche d'une armée , puisque ces troupes avaient fait cinquante lieues en moins de trois foars. Le 'deux d'avril Napoléon fit connaître aux généraux qui se trouvaient autour de lui les évéuenieos de Patis, en leur recommandant exprèsisément de les caoher à l'armée , dans la crainte que ces nouvelles n'affaiblissent le moral du ivol-
dat , sur lequel il voulait eacore compter. Il passa le même jour une revue dans la cour du palais, fit placer les officiers de sa garde en cercle, et les haranguant il leur dit d'une voix ferme :
« Soldats, l'ennemi nous a dérobé trois marches (c et s'est rendu maître de Paris , il faut l'en chasa ser. D'indignes Français^ des émigrés auxquels <c nous avons pardonné ^ ont atboré la cocarde a blanche <, et se sont joints aux ennemis. Les 14- « ches ! ils recevront le prix de ce nouvel attenrc tat. Jurons de vaincre ou de mourir, et de faire « respecter cette cocarde tricolore , qui , depuis » vingt ans, nous trouve sur le chemin de la gloire a et de l'honneur.»
Non content de cette harangue qu'il fit mettre à l'ordre du jour de l'armée, je tiens d'une personne digne de foi qu'il essaya , pour déterminer les généraux à le seconder dans ses projets insensés sur Paris, de leur faire croire qu'il avait de bonne foi tâché de conclure la paix, leur disant quil avait offert à l'empereur Alexandre de l'acheter par de grands sacrifices; qu'il avait consenti à abandonner même les conquêtes faites durant la révolution et à se restreindre dans les anciennes limites de la France. « Alexandre a refusé , ajoutait « Napoléon ; non content de ce refus il s'est jeté
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« dans les bras d'une poignée d'émigrés auxquek j'ai « peut-être eu tort de pardonner d'à voir servi contre a la France • C'est à l'aide de leurs per6desinsinua* « tions qu' Ale:sandre a permis que l'on arborât la te cocarde blanche dans Paris; nous conserverons « la nôti^ et dans peu de jours je marcherai sur « Paris; je compte sur vous ! »
Quand on sait quel était le dévouement sans bornes que la garde avait pour l'empereur, on ne saurait être surpris que ces derniers mots adressés^ d'un ton élevé à tout ce qui l'entourait aient produit un mouvement d'enthousiasme, pour ainsi dire électrique , dans les rangs de la garde ; ces vieux compagnons de la gloire de leur chef s'écrièrent tout d'une voix : a Paris ! Paris ! » mais heureusement que pendant la nuit qui suivit, les généraux ayant délibéré entre eux, virent dans quel gouffre effroyable ils allaient précipiter le cœur de la patrie, et ils prirent la résolution de faire connaître en termes modérés à l'empereur qu'ils ne voulaient pas exposer Paris à la destruction , et cette modération s'infiltrantpeu à peu jusques dans l'esprit des soldats, des idées plus sages remplacèrent dès le trois d'avril le fol enthousiasme de la veille. La conduite de Napoléon en cette circonstance me prouva ce que quelques X. 5
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perfonnes m'aTaiént déjà assuré , sayoïr que son esprit se ressentait de toutes les tribulations qui l'avaient assailli depuis quelques mois; en tout autre temps, entreprenant, déterminé comme il l'était , il n'eût rien dit à %e% troupes des évène^ mens de Paris; il ne leur eût point parlé du projet de marcher sur la capitale , mais il aurait mardié à leur tête, et pleines d'une confiance aveugle dans leur général « alors elles eussent obéi , du n&oins j'en ai la conyiction, et c'est à la providence qu'il faut rendre grâces de ce qu'il n'ait pas agi au lieu de parler.
Les débris de l'armée réunis à Fontainebleau , restes d'un million d'hommes levés depuis quinze mois, se composaient seulement des corps d'armée du duc de Reggio, de ceux de Ney , de Macdonald et du général Gérard, qui en tout ne s'élevaient pas à vingt-cinq mille hommes, ce qui joint aux sept mille hommes qui restaient de la garde, n'offrait pas à l'empereur de forces disponibles au-delà de trente-deux mille hommes. En vérité on peut regarder comme un acte de folie ou de désespoir, le projet de triompher avec si peu de ressources des masses étrangères qui occupaient et environnaient Paris. Je tiens la plupart de ces détails du maréchal Lefebvre; je le vis peu de temps
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^près: cet excellent homme qui serrait la France, jamais, non plus qae Masséna, n'avait aimé Bonaparte. Le brave maréchal Lefebvre me témoignait beaucoup d'amitié et m'avait souvent répété a?ec son accent allemand , bien plus caractérisé que celui de Ra|>p : « Ce petit b«.« .« là n'aurait pas « été contentavant denous avoir tons &tt tuer jus- « qu'au dernier .»Lefebvremeditque Napoléon resta interdit quand il apprit avec quel dédain Alexandre avait refusé d'écouter les communications dont il avait chargé Gaulaincourt. Il me dit encore que l*hunEÛliatioià faisait de [temps à autre place à la colère , et que c'était alor-s surtout que Napoléon parlait de marcher sur Paris avec ce qu'il lui restait de troupes; mais heureusement pour la France aucun des maréchaux sans exception n'était disposé à le seconder dans ses projets d'inuiile vengeance*
CHAPITRE V
Acte de déchéance prononcé par le Sénat. — Adresse du gouyernement provisoire à Tarmée française. — Ma lettre à Marmont. — Le géiiéral Dessolles prononcé pour les Bourbons. — Mission de Montessuîs à Essonne. — Goîncîdence de mes idées avec celles de Dessolles. — Souvenirs de la patrie réveillés. — Correspondance entre Mar- ' mont et Schwarzenfoerg. — Bizarre manière dont le maréchal Macd<^nald apprend l'occupation de Paris. — Post-^ scriptum de Berthier. — Craintes qu'éprouve le duc de Taren te' relativement et la capit«')le. — Macdonald à Fontainebleau. — Conversation animée avec l'empereur. — Projets désespérés de Napoléon. — Lettre de Beurnonville et effet produit par les nouvelles de Paris. — Première abdication sous la condition d'une régence. — Expressions restrictives. — Illusions de Bonaparte.*— Fausse joie causée par un rapport inexact. — Napoléon voulant reprendre son acte d'abdication. — Refus des maréchaux. — Macdonald, Ney et Caulaincourt commissaires de Tenripereur. — Macdonald rappelé. — Napoléon avouant ses torts. — Les commissaires de l'empereur à Essonne. — Ce
. que me dît de Marmont le prince de Schwarzenberg.
Le deux d'avril , le sénat rendit un sënalusconsulte rédigé dans les termes suivans :
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1 . Napoléon Bonaparte est déchu du trône , et le droit d'hérédité établi dans sa famille est aboli;
2. Le peuple français et l'armée sont déliés du serment de fidélité envers Napoléon Bonaparte.
3. Le présent décret sera trausmis par un mes* sage au gouvernement provisoire de la France^ envoyé de suite à tous les départemens et aux armées , et proclamé immédiatement dans tous let quartiers de la capitale.
Le président et les secrétaires, Barthélbmt, le comte de Valence, Pastorbt.
Muni de cet acte , et sans attendre l'adhésion du corps-législatif, qui eut lieu le lendemain, le gouvernement provisoire promulgua le jour même* l'adresse suivante aux armées françaises :
«Soldats,
f La France vient de briser te joug sous^ lequel elle gémit avec vous depuis tant d'années.
«Vous n'avez jamais combattu que pour la patrie; vous ne-pouvez plus combattre que contre elle , sous les drapeaux, de l'homme qui vous .^ conduit.
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« Voyez tout ce qae toqs arei souffert de aa' tjrrannie. Vous éties nagaère un million de sol«^ dats, presque tous ont péri : on les a ItTrés au fer de Tennemi, sans subsistances, sans h6pitauit« îh ont été condamnés à périr de misère et de fidm.
' « Soldats, il est temps de- fimr les maux de la patrie. La paix est dans tôt mains ; la refuserez- TOUS à la Frauce désolée! Les ennemis mémer TOUS la demandent» Ils regrettent de voir ravager ces bdle^ contréea^ et ne veulent s'armer que contre votre oppresseur et le nôtre. Seriez*yous sourds à la voix de la patrie qui vous rappelle et TOUS supplie ! Elle tous parle par son sénat , par sa capitale, et surtout par ses malheurs; tous êtes ses plua noble» enfans , et tous ne pouTeai appartenir ^ celui qui Ta ravagée, qui l'a livrée sans armes, sans défense, qui a touIu rendre TOtre nom odieux à toute» les nations , et qui aurait peut-être compromis votre gloire, si un homme qui n'est pas même français , pouTait jamais alïaÀb&r Thonneilr de nos armes^ et la géné^ rosité de nos soldats*
« Tous n'^es plus le» soldats de Napoléon. Le sénat et la France entière tous dégag^it de to» sermens.
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m Les membres du gouTemement profisoire :
Le prince de Bbnbybrt. «*- Le général Bbur- NONYiLLE. — François Jaucourt. — L'abbé de MoNTESQUiou. — Le duad'ÀLBERG. — Le secrétaire adjoint Labobib. »
Cette adresse que l'on Tient de lire dnt être en- Toyée aux maréchaux , et naturellement parvint d'abord à ceux qui se trouvaient les plus voisins de la capitale ; de ce nombre était Marjnoat dont nons avions vu la soumission à l'empereur ne céder qu'à l'intérêt sacré de la patrie. Mon* tessuis fut chargé par le gouvernement provi« soire de la lui porter , et pour redoubler encore en lui ce dévouement à la France qui l'avait emporté sur ses plus chèi*es affections personnelles, je chargeai Montessuisd'une lettre pour Marmont. Dans cette lettre je lui disais :
ft Un ami) cher ami, me dit qu'il arrivera jusa qu'à vous , il vous portera le souvenir de mon « amitié* Il influera sur vos résolutions ; un seul s mot suffira pour vous décider à tout sacrifier « pour le bonheur de votre pays. Vous , si bon « Français, voussi loyal chevalier, vous ne crain* « drez ni dangers ni obstacles pour rassura:*rNous^
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V Touâ attendons t nous tous désirons , nous tous a aurons; et bientôt, j'espère, votre ami, vos amis, « vous serreront dans leurs bras.
«r Je vous embrasse conune je vous aime.
Ce a avril»
Montessnis, outre malettre, en portaàMarmont une du général Dessolles que le gouvernement provisoire avait nommé commandant de la garde > nationale , en remplacement du maréchal Monc^ qui avait cru devoir sortir de Paris avant rôccupation des alliés. Dessolles avait été l'ami deMoreau et il était aimé de l'armée. Nous ne nous étions point communiqué notre correspondance avec Marmont mais }'ai vu depuis la lettre de Dessolles, et j'ai remarqué la coïncidence de nos idées sur le patriotisme de Marmont , auquel il fallait s'adresser. Dessolles lui disait dans sa lettre que son parti était pris; il parlait de son peu d'ambition y et de la décision qu'il avait prise de jouer un rôle dans le mouvement de Paris. U ajoutait à la fin, si ma mémoire est fidèle : « Je suis convaincu « que l'intérêt et le salut de m,on pays le. com-
a mandent. Liberté « liberté sage, ainsi que tout (( vrai citoyen doit la désirer.»
Il n'y avait que peu de différence entre nos deux lettres. Dessolles n'engageait Marxnont à au» cune démarche, il lui donnait seulement son pro-^* pre exemple comme bon à iniiter; moi qui voyais plus souvent Marmont, qui étais lié dès ma pre* mière jeunesse avec lui « je me permettais de le presser de venir nous rejoindre à Paris ; mais on peut remarquer que Dessolles et moi nous connaissions également bien tous les deux ce qui pouvait toucher Marmont , puisque l'un et l'autre nous lui parlions de cet amour de la patrie que j'avais toujours vu'si profondément gravé dans son cœur, et qui seul était capable de lui faire prendre une grande détermination ; on en aura toutà-l'heure la preuve par la réponse qu'il fit au prince de Schwarzenberg. Ce prince lui écrivit en ces termes , à l'appui des démarches que nous avions tentées pour le ramener à une cause qui, pour nous, était redevenue celle de la France.
a Monsieur le Maréchal.
« J'ai l'honneur de faire passera V- E., par une « personne sûre, tous les papiers publics et les docu-
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« mens nëoemires pour mettre parfaitement Y. E. « au courant des événem^is qui te sont passés c depuis que tous ayez quitté la capitale , ainsi a qu'une invitation des membres du gouvernement « provisoire à tous ranger sous les drapeaux de la « bonne cause française. Je vous engage, au nom « de votre patrie et de l'humanité , à écouter des « propositions qui doivent mettre un terme à Teffiot- « sion du sang précieux des braves que vous corntt mandez.
a Lé maréchal prince de Schwaezbnbbrg. »
Acette lettre, dans laquelle le prince de Schwarzeuberg parlait à Marmont à peu près le même langage que le général Desselles et moi , le maréchal fit la réponse que Ton va lire, et je ne doute pas que le lecteur n'apprécie comme nous le fîmes tous alors , l'expression du vieil attachement qui ie liait à Napoléon.
« Monsieur le Maréchal.
a J'ai reçu la lettre que Votre Altesse m'a fait « l'honneur de m'écrire , ainsi que tous les papiers « qu'elle renfermait. L'opinion publique a toua jours été la règle de ma conduite. L'armée et le
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c people te trouvent délies du serment de fidélité « envers l'empereur Napoléon , par le décret du t sénat. Je suis disposé à concom^ir à ui|;i rapproc chement enti^ l'amoée et le peuple; qui doi| « prévenir toute chance de guerre civile^ et ar- « réterl'efiusiondusangfrançais.Enconséquence, tt je suis prêt à quitter, avec mes troupes, Tarmée (k de Tempereur Napoléon , aux conditions sui* «vantes, dont je vous demande la garantie par « écrit*
c Abt. i**. Moit Clmrles, prince de Scbwar- « zenberg , maréchal et commandant en chef les « armées alliées , je garantis à toutes les troupes c françaises qui , par suite du décret du sénat , du « a avril , quitteront les drapeaux de Napoléon c Bonaparte , qu'elles pourront se retirer libre- « ment en N ormandie , avec armes y bagages et « munitions « et avec les mêmes égards et bon- < neurs militaires que se doivent réciproquement « les troupes alliées.
m Akt. %. Que si, par suite de ce mouvement, «les événemens de la guerre faisaient tomber « entre les mains des puissances alliées la personne « de Napoléon Bonaparte , sa vie et sa liberté lui c seraient garanties dans un espace de terrain , et « 4«as un pays eîrconscrit ^ au choix des puis-
« sances alliées et da gonTernemént français. > Après cette réponse , Marmont se trouvait lié h la cause de la France , et le maréchal prince de Schwarzenberg assura Marmont , par une réplique en date du quatre avril, que l'on consentait à toutes les conditions qui y étaient énoncées'. On terra, cependant, tout * à - l'heure , comment et pourquoi Marmont crnt qu'il était
' Voici la réplique du prince de Schwarzenberg, que je place ici eu note pour ne pas charger mon -texte d'un trop grand nombre de pièces , quoique celles que je place ici me semblent indispensables.
« Monsieur le Maréchal ,
c Je ne saurais assez tous exprimer la satisfaction que « j'éprouve en apprenant l'empressement avec lequel tous « vous rendez à l'invitation du gouvernement provisoire, « de vous ranger, conformément au décret du deux de ce « mois, sous les bannières de la cause française.
« Les services distingués que vous avez rendus à votre « pays sont reconnus généralement ; mais vous y mettrez le « comble en rendant à leur patrie le peu de braves échappés « A l'ambition d'un seul homme.
« Je vous prie de croire que j'ai surtout apprécié la déli- « catesse de l'article que vous demandez, et que j'accepte, « relativement à la personne de Napoléon. Rien ne caractéa rise mieux'cette belle générosité naturelle aux Français^
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de son devoir de se faire rendre sa parole « et , je dois rajouter, avec quelle loyauté le prince de Schwarzenberg la lui rendit. Je dirai aussi quelle fut, & cette époque, la noble conduite du marécbal Macdonald ; cependant je dois faire observer d'avance que Macdonald se trouva dans des circonstances moins difficiles que Marmont.
J'appris alors la manière dont le maréchal Macdonald fut informé de la prise de Paris. Il était depuis deux jours sans aucime nouvelle de Tcmpereur lorsqu'il reçut dé la main de Bertbier un ordre de l'empereur ainsi conçu : « L'empereur a ordonne que vous fassiez halte partout où cet « ordre vous rencontrera, i Puis venaient, après la signature de Berthier, les mots suivans en forme de post'Scriptum. : « Vous savez sans doute que xK l'ennemi est maître de Paris, t En cherchant à pénétrer quelle dut être l'intention de l'empereur en faisant annoncer avec une sorte de négligence
« et qai distingué particulièrement le caractère de Votre £x- « cellence.
« Agréez les assurances de ma haute considération.
« A mon quartier-général^ le 4 avril i8i4-
tt Signé SCHWiLBZENBERG. »
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dédaigneuseuiieaotivelle qui changeait totalement la face des affiiirei , je suU demeuré couTaincu qae son but était de faire croire au maréchal qu'il re* gardait cet éyénement comme moîoa important qu'il ne l'élait en effet. Il u'attdgnit pas ce but , car je me rappelle ayoir entendu ruconter à Mac* donald quelle sui^rise mêlée d'inquiétude lui causa le singulier poêt^scriptum de Berthier et ce ton d'indifiGérence. Le maréchal Macdonald commandait alors l'arrière-gaixle de l'armée qui occupait les environs de Moutereau. il nous dit corn» bien un événement si funeste , sans aucun détail ajouté à cette nouvelle toute sèche , l'avait conè* terne ; car enfin il était dans les choses possibles qu'usant de représailles Tennemi eût fait éprouver à Paris le sort dé Moskow , et c'est ce qui serait probablement airivé sans la capitulation de Paris* Six heures après, le maréchal reçut l'ordre de mettre ses troupes en mouvement et il apprit l'intention que l'empereur avait de marcber sur Paris avec tout ce qui lui restait de forces*
C'est avec la certitude de donner des détails qui ne sont connus que d'un petit nombre de personnes , et avec la certitude non moins grande de ne dire que des choses parfaitement exactes ^ que je Tais raconter quelques-unes des scènes qui
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te passèrent à Fontainebleau ; car ce qui suit est emprunté à des notes que je pris immédiatement après en avoir entendu faire au maréchal Mac* donald l'intéressant récit « avec ce ton animé que malheureusement la plume ne peut pas repro* duire.
En recevant le second ordre de l'empereur , le maréchal Macdonald avait laissé son corps d'ar« mée à Montereau , pour venir en toute hâte rejoindre Napoléon à Fontainebleau. Quand il ar* liva , l'empereur avait déjà manifesté aun généraux qui commandaient des divisions dans le corps d'armée réuni à Fontainebleau, le dessein de marcher sur Paris. Efirayés d'une telle détermination 9 ces généraux qui , la plupart , avaient dans la capitale leurs fismmes , leurs enfans , de$ amis, se rendirent auprès du maréchal, pour le prier de venir avec eux trouver Fempereur.
a Messieurs , leur dit le maréchal , dans la situace tion où est l'empereur y une telle démarche a pourrait luidéplcdre; nous devons le ménager. « Mais, Messieurs, laissez-moi fiiire; je vais au « château. »
Le maréchal Macdonald se rendit effectivement au palais de Fontainebleau , et je prie le lecteur de ne point perdre de vue que ce que je raconte,
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c'est aa maréchal lai-méme que je Tai entenda raconter. A {leine entré chez Femperear, celni-ci TÎDt an-devant du maréchal , et lui dit : a Eh bien ! « comment cela Ta-t-il ? — Bien mal , Sire. — a Comment !... bien mal !... Que pense donc a votre armée ? — Mon armée. Sire, est entiè- « rement découragée. Les événemens de Paris a Font consternée. — Pensez-vous qu'elle s'unia rait à moi , pour Êdre un mouvement sur Paris? a — Sire, n'y comptez pas. Si j'en donnais l'ordre « à mes troupes , je courrais le risque d'être déa sobéi ' .— - Mais que faire ? Je ne puis pas rester a comme je suis; j'ai encore des ressources , des a partisans. On dit que les alliés ne veulent plus a traiter avec moi? Eh bien ! c'est égal; je mar- « cherai sur Paris; je me vengerai de l'incons- <c tance des Parisiens , de la lâcheté du sénat : <c malheur aux membres du gouvei^ement qu'ils a ont plâtré , en attendant le retour dé leurs ce Bourbons, car c'est cela qu'ils veulent. Mais^ tt demain , je me mets à la tête de ma garde . et a demain nous serons aux Tuileries. •
Tant que Napoléon se ]ivra à tes bouffées de
' En effet, il cette époque, le découragement était daiis l'amiée, et les routes étaient courertes de déserteurs.
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jactance , h Fidëe des projets insensés qui lui passaient parla tête , le maréchal Técouta en silence ; enfin , le voyant dans un état plus calme : «c Sire , c lui dit-il 9 vous ignorez donc ce qui se passe à « Paris, l'établissement d'un gouvernement pro-
«▼isoire, et — Je le sais« Après. — Sire,
a ajouta le maréchal , en lui remettant un papier, a Toid quelque chose qui vous en dira plus que « je ne pourrais vous en dire. -— Qu'est-ce là ? « — * Voyez , Sire. » Alors le maréchal présenta k lempereur une lettre du maréchal Beur non ville, qui lui annonçait la déchéance de l'empereur pix>noneée par le sénat, et la détermination arrêtée par les puissances alliées , de ne traiter ni avec Napoléon « ni avec aucun membre de sa famille. a M. le maréchal , dii l'empereur , cette lettre « peut-elleêtre lue tout haut? — (kd, Sire.»Macdonald remit cettelettreàBarré, quila lut.Un témoin m'a raconté depuis l'impression que cette lecture fit éprouver à Napoléon; sa figure était violemment contractée, et je l'ai vu assez souvent dans des crises semblables, pour me le figurer tel qu'il était. Néanmoins , mattre F de lui , comme il savait l'être , quand cela importait à sa politique ou à son amour -propre , lorsque la lecture de la lettre de Beurnon ville fut achevée, il afFecta nencha* X G
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lamment de pcivister dans son iutentlon de mar^ cher sur Paris, « Marcher sur Paris ! Sire , lui dit a alors le maréchal Macdonald ; c'est un pro^ tt auquel il faut renoncer ; pas une épée ne sera (c tirée du fourreau pour tous seconder dans une a pareille affaire. »
Ce fut alors qu'il fut plus sérieusement question de l'abdication de l'empereur dont Gaulaincourt lui avait déjà parlé en lui faisant entrevoir la possibilité, s'il abdiquait personnellement, d'obtenir des alliés un conseil de régence. «Tai toujours cru un peu hasardée TouTcrture que , dans cette circonstance, Gaulaincourt avait faite à Napoléon. Quoi qu'il en soit, voyant l'opinion des maréchâu:x, et ayant appris que sa déchéance avait été pro* noucée par le sénat , il jugea qu il fallait se rendre au conseil qu'on lui donnait. La couduile du sénat était un retour assez juste des choses de ce monde, puisque Napoléon devenait à son tour victime d'un corps qu'il avait «ans cesse avili, et qui se vengeait par une bassesse nouvelle de toutes les bassesses qu'il lui avait infligées pendaxit la durée de sa toute-puissance* Quoi qu'il en soit. Napoléon pensant à ce décret qui le déclarait, lui et sa famille, déchu de tout droit au trône de France, l'adhésion du corps législatif donnée le
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lendemain à cet acte; roppositlon des maréchaux à le seconder dans ses projets désespérés , et se laissant aller à Tespoir que Caulaincourt lui avait fait concevoir de rétablissement d'une régence , Napoléon se résigna à signer son acte d'abdication qu'il rédigea lui-même de la manière suivante :
(c Les puissances alliées ayant déclaré que l'em* ce pereur Napoléon était le seul obstacle au réta- « blissement de la paix en Europe, l'empereur et Napoléon , fidèle à son serment , déclare qu'il a est prêt à descendre du trône , à quitter la « France et même la vie pour le bien de la pa- « trie , inséparable des droits de son fils, de ceux « de la régence de l'impératrice , du maintien « des lois èe l'empire.
« Fait en notre palais de Fontainebleau , le
«Napoléon. »
Après avoii: écrit cetacte, l'empereur le présenta aux maréchaux en leur disant : a Tenez , « messieurs , eh bien ! êtes - vous contens ? »
11 est à remar<|uer que, dans cet acte, Tem-
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percur ne Bt aucune mention da décret du senat ni de l'adhésion du corp» législatif; ç aurait été reconnaître un droit quelconque à un siniu-' lacre de représentation nationale , et telle n'était pas la volonté de Napoléon même en descendant du trône; il voulait qu'il fÙt bien constaté qu'il ne faisait qu'obéir à la force et non pas à un droit national ; enfin il voulait que son abdication même fôt empreinte de ce despotisme qui était inséparable de lui. Quels legs, d'ailleurs, il nous laissait en abdiquant : les lois de l'empire ! • . . Quel codicile pour la France dans cette espèce de testament politique !
Cette abdication de Napoléon était sans doute bien inutile ; mais dans le cas où l'on y aurait ajouté une grande importance , cet acte pouvait devenir tont-à-&it illusoire si les circonstances^ avaient changé. Le sens peut en paraître franc à tout le monde; mais non pas à moi, initié comme je l'ai été dans la ruse que Bonaparte ne manquait jamais d'employer. Remarquez bien que Napoléon ne dit pas qu'tï descend du trône ^ mais qvLtl est prit à descendre du trône. C'était Ik nn de ses subterfuges favoris à l'aide duquel il aurait voulu entamer de nouvelles négociations , sur la forme et Yen conditions de la régence de soa
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SI» dans le cas où leg souverains alliés y auraieat accédé. G^était un moyen de gagner du temps; car il n'avait pas encore perdu tout espoir ; mais certes il s'aveuglait étrangement*
Après avoir signé son acte d'abdication , Tem* pereur se flattait encore de la possibilité d'uu arrangement qui laisserait le trône à Marie -Louise et à sa dynastie ; il ne pouvait croire que l'empereur d' Autrîcbe voulût concourir & la ruine de sa tille ; c'est au reste ce qu'il a dit à plusieurs des ^néraux qui l'entouraient à Fontainebleau , et qui me l'ont répété* Aussi accueillit^l avec em* pressement une nouvelle qui lui fut apportée , je crois, par le général Allix. Ce général avait été rencontré par un officier autri«iiien , que François U envoyait au prince de ScLwarzenberg^ il dit à Napoléon que cet officier lui avait positivement assuré que tout ce qui s'était passé à Paris était contre le gré de l'empereur d' Autriche . Il est possible que telle ait été l'opinion de l'officier autrichien , et je le crois même assez probable , mais il est de fait , comme on le verra par l'issue d'une démarche du duc de Cadore , dont je parlerai plus tard , que cela ne pouvait être en effet que l'opinion personnelle de l'officier envoyé par l'empereur d'Autriche, et d'ailleurs je merappe^
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lais ce que f avais entenda dire à Alexandre. Qaoî qu'il en soit, ausniôt que le général AUix eut rapporté k Fempcreur ce qu'il appelait une bonne nouTelle : « Je tous le disais bien , Messieurs , s'éa cria Napoléon en s'adressant aux personnes qui u Fentouraient , je vous le disais bien ! François II « ne peut élre mon ennemi , au point de détrôner a sa £lle. Yicence , allez redemander mon acte a d'abdication aux maréchaux. Je veux envoyer a un courrier à l'empereur d'Autriche, d
Ainsi Bonaparte, dans son naufrage, voyait partout une planche de salut, et cherchait à se nourrir d'illusions. Le duc de "Vicence alla en effet trouver les maréchaux Ney et Macdonald au moment où ils allaient monter ew voiture pour se rendre à Paris; tous deux refusèrent positivement de remettre cet acte à Caulaincourt , en lui di sant : a Nous sommes sûrs de l'adhésion de l'empe* « reur d'Autriche, et nous prenons tout sur nous. » L'expérience a prouvé qu'ils étaient mieux informés que le général Allix , mais ce &it prouve surtout combien Bonaparte était toujours prêt à se rejeter en arrière, quand il avait pris une décision que l'on devait croire irrévocable ; un propoi légèrement tenu et officieusement rapporté avait suffi pour le faire revenir sur un acte d'une aussi
DE M. DE BOURBIëHNB. 87
grande importance que Tactede son abdication.
L'empereur était assis pendant que lui parlait le maréchal Macdonald. Quand il prit le parti que Ton a vu , il se leva toût-à-coup , se promena un instant dans son cabinet en marchant à grands pas, écrivit, et rompit enfin le silence en disant : « Mes- « sieurs, il faut aller défendre près des puissances <t alliées, les intérêts démon fils, les intérêts de « Farmée et surtout ceux de la France. Je nomme « pour mes commissaires le duc de Vicence et les ce maréchaux prince de la Moskowa et duc de «Raguse..., Êtes- vous contens? ajouta l'empe- «c reur après une pause , ilme semble que tous ces a intérêts sont remis en de bonnes mains. » Toutes les personnes présentes répondirent comme d'une seule voix : « Oui , Sire. » Mais à peine cette réponse était-elle sortie de leur bouche que l'empereur/ alla s'asseoir sur un petit canapé jaune placé près d'une fenêtre. Là , se frappant la cuisse avecunesorte de contraction musculaire : «Non, » Messieurs, s'écria-til, non! point de régence ! n avec ma garde et le corps d'armée de Marmont , » je serai demain à Paris. ï>
D'après ce que nous dit le maréchal, et ce que j'ai entendu dirç depuis à d'autres officiers présens à cette scène, il était facile devoir à travers
toutes les idées qui traversaient la télé de 1 em^ pereur combien ses Éicultés morales se ressentaient de toutes les commotions qui l'avaient assailli depuis trois mois. Nej et Macdonald s'efTor-' cèrent vainement de le désabuser sur un projet aussi inexécutable que funeste , Fempercur se leva avec une humeur marquée, se frottant la tête comme cela lui arrivait presque toujours quand il était violemment agité, et leur dit d'une voix forte et impérieuse : « Retirez-vous l »
Les maréchaux sortirent et Napoléon resta seul avec le duc de Vicence. Ce n'est pas par Caulain-* court même que j'ai su ce qui se passa entre lui et Napoléon pendant les trois minutes qui suivirent la brusquerie de l'empereur envers les maréchaux, mais je le tiens de persounesqui le lui ont entendu raconter, et je ne crains pas de me tromper en ajoutant que lorsque Ney et ,Macdonald ^furent sortis du cabinet de Napoléon , celui-ci dit à Caulaincourt que ce qui lui avait déplu dans la dé* marche qu'on venait de faire près de lui , c'était surtout lalecturedelalettre de Beurnonville.ffMais^ « Sire, lui objecta le duc de Vicence, c'est par a votre ordre que cette lettre a été lue. — Ah î,
«c'est vrai! Mais pourquoi cette lettre ne
« m'a- 1- elle pas été adressée directement par Mac-»
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a danald?— Sire, celte lettre élaitd'abordadresaée a au maréchal Macdonald , maU l'aide-decamp qui (c ea était porteur avait reçu Tordre de la faire lire « a Marmont en passant par Essonne . parce que a Beurnonville ignorait le lieu précis où Ton rena contrerait le ducdeTarente.B Cette duplication, comme je l'ai dit, ne dura que trois minutes; l'empereur , devenu plus calme , en parut satisfait et ditàCaulaincourl: tVicence, rappelez Macdonald»» Le duc de Yicence courut après le maréchal qu'il atteignit à Textrémlté de la galerie du palais; il était encore à'causer de ce qui venait de se passer chez Fempereur., oh Caulaincourt le ramena. Mac* donald ti*ouva l'empereur tout-à-fait calme , et quand il rentra dans le cabinet Napoléon lui dit sans aucune vivacité : t Eh bien , duc de Tarente, c vous croyez donc que la régence est la seule a chose possible ! — Oui , Sire, «r Eh bien , c'est « vous que je charge d'aller trouver l'empereur « Alexandre ; vous irez avec Nej ; à la place de a Marmont; il vaut mieux qu!il reste à son corps « d'armée ; sa présence y est indispensable ; partez « avec Ney ; je me confie à vous ; j'espère qu^ vous « avez oublié tout*à-fait ce qui nous a séparés pen«* « dant long* temps. — Oui, Sire; je n'y pense plus « depuis 1809. '— J'en suis bien aise , M. le maré-^
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ce chai ; mais il faut que je tous le dise; j'arais tort.
« — Sire ! . . . t L'empereur en parlant au maréchal éprouvait une émotion inaccoutumée ; il «'approcha de lui , lui setra la main de la manière la plus aftectueuse, etn'ajoula que ce seul mot : oPartez. »
Cependant les trois commissaires de Tempereur , c'est-à-dire les maréchaux Macdonald et Key , et le duc de Vicence , avaient fait prévenir Marmout qu'ils ir^dent dîner chez lui, en passant par Essonne, et qu'ils l'instruiraient de tout ce qui se serait passe à Fontainebleau.
AiTÎvés à Essonne, lés trois commissaires înipëriaux firent connaître au duc de Raguse l'objet de leur mission , et ils l'invitèrent à aller trouver l'empereur, ce qui mit le maréchal dans la néces- *ité de leur faire connaitre sai position. Il était d'ailleurs indispensable qu'il' se rendît au quartiergénéral du prince dé Schwarzenberg afin de faire obtenir des pàssie- ports aux deux maréchaux et ail duc de Vicence pour' qu'ils pussent aller à Paris. Lés négociations que Marniont avait entamées et presque conclues avec le prince de Schwarzenberg étaient devenues il ulles ; par suite de la mission à laquelle il se trouvait associé, et' il fallait qu'il allât le direluî-inême au chef de l'armée autrichienne. '
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Les trois maréchaux et le duc de Vicence en quittant Essonne se rendirent à Petit-Bourg, où était le quartier-général du prince de Schwarzenbei'g; celui-ci rendit à Marmont la parole qu'il en avait reçue. J'ai su , dans le temps, pou par Marmont « mais par le prince lui - même « toute l'estime qu'il avait conçue pour le duc de Raguse , quand il le vit manifester le désir de s'unir à ses camarades. 11 trouva cela tout naturel ; je crois même me rappeler , sans toutefois oser l'assurer , que le prince de Sch warzcnberg retint à souper Marmont , Ney » Macdonald et Caulaincourt , en attendant la réponse de l'empereur Alexandre. Ce fut en sortant de table qu'ils se rendirent k Paris chez l'empereur Alexandre.
CHAPTRE VI.
Mes premières occupations à la direction géoérale des postes. — Ma nominalion confirmée par le gouyernement proTÎsoire. — Lettres arriérées et aTÎs au public.
— Recette inattendue de 5oo mille francs. — Exprès eic> pédié dans la nuit. — Je suis appelé chex H. de Tallejraod. — Arrirée des commissaires de Napoléon. — Craîates de quelques personnes. — Mes efforts pour les rassurer. — Paroles de M. de Talleyrand aux maréchaux.
— Louis XVIII principe. — Sortie des maréchaux de chez Alexandre. — Scène vire et allocution de Macd'»nald. — BeurnonTille et Dupont. — Détails sur la séanc« des maréchaux chez Alexandre. — Influence de Dessollcs.
— Faux-fuyant d'Alexandre. — Le roi de Prusse coa- S'illé. — Les maréchaux chez Ney. — Un aide-de-camp de Marmont et nouvelles d^Essonue. — Départ des troupes en Fabsence du maréchal. — Désespoir et courage de Marmont. — Sa présence a Versailles et l'influence de ses paroles. — Nouvelles inquiétudes du gouvernement provisoire. — Retour de Marmont. — La cocarde blanche et la cocarde tricolore. — Triomphe d'une ruse. — Le mauvais avis triomphant.
On a vu comment, le trente et un mars, Tempereur Alexandre me demanda de me cba'rger de
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la direct ion générale des Postes , et comment je l'éorganisai le service dans la nuit. Ce ne fut que le trois avril que je reçus ma nomination du gouvernement provisoire, et je n'ignore pas que quelques personnes m'ont fait un reproche d'avoir, pendant deux jours, exercé des fonctions que je ne tenais que d'un souverain étranger. J'avoue que dans le moment je n'en fis pas même la réflexion , et, en vérité , que fallait-il donc &ire? £illait-il laisser la France sans nouvelles de Paris, au moment d'une crise, et lorsque l'agitation qui régnait sur tous les points de l'empire devait interpréter le silence de la capitale comme l'effet d'une immense calamité? Bien loin de m'excuser de ce que j'ai cru devoir faire , je déclare positivement qu'en de pa> reilles circonstances j'agirais encore de même.
A dater de mon entrée aux postes le service continua sans interruption avec autant de régularité que par le passé. Je consacrai tout mon temps à me mettre au courant de la situation dans laquelle se trouvait ma nouvelle administration , sauf le temps que je passais chez M. de Talle^rand. Je ne songeai pas au premier moment à remédier à quelques abus et à établir des améliorations dont je me proposais de m^occuper dans un temps plus calme et plus opportun ; mais dès que je fus in for»
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mé qu'un grand nombre de lettres intercef^ses avaient été mises au rebut» j'envoyai le quatre avril au Moniteur, l'avis suivant qui y iht inséré le lendemain :
« Le public est prévenu , que l'immense quantt tité de lettres retenues depuis plus de trois ans a dans le dépôt des rebuts de l'administration des a postes , tant celles venant d'Angleterre et des au- « très pays étrangers , que celles destinées pour ces a pays , vont être ei^pédiées à leur adresse*
« Paris le 4 avril 1 8 1 4-
a Le directeur général des postes.
« BoURRIBHinB. »
Cet avis procura à Tadministration des postes une recette de près de trois cent mille francs ; c'est dire assez quelle énorme quantité de lettres avaient été interceptées , et ce système d'étouffement, appliqué aux communications intimes et confidentielles, n'est pas un des traits le moins caractéristiques du gouvernement impérial , durant les trois dernières années de son existence.
Quoi qu'il en soit , dans la nuit qui suivit la publication de l'avis que l'on vient de lire , je fiis réveillé par un exprès du gouvernement provi-
soire qui m'apportait riurltation. do me rendre en loute hâte à Thôlel de M. de Talleyrand. Je m'y fis conduire sur-le-champ , et j'y arrivai quelques .instans avant les maréiçhaxix commissaires de l'empereur. J'entrai dans le salon du premier étage , faisant partie de l'appartejtnent occupé par l'empereur Alexandre. Les mavécbaux entrèrent en conférence arec ce monarque , et j'aurais bien de la peine à peindre peudanl ce temps l'anxiété , * pour ne pas dire la consternation de quelques membres du gouvernement provisoire et d'autres personnes réunies dans le salon où j'étais. Parmi ces messieurs , il y en avait surtout quatre ou cinq dont les figures étaient réellement décomposées ; la crainte dont ils étaient saisis les faisait augurer mal de rissued'une démarche qui pouvait en eilTet avoir d'immenses résultats et changer la face des ufTaires , et la yérilé est que nous nous étions tellement avancés qu'il n'y avait plus à rétrogi'ader; dans le cas où le principe de la régence aurait été admis , même sans Napoléon , nous n'avions tous de chances de salut que dans un exil volontaire ; et c eût été bien prompt puisqu'il n'y avait que quatre jours que nous croyions avoir retrouvé une patrie. Pour moi , habitué à ces sortes de commotions^ je conservai mon sang- froid, jugeant
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que ma position n'ëtak pas plus critique que le jour où me rendant à Saint - Gloud pour le coup d'état du 18 brumaire, je dis à loLYflletie , sur la place de la Révolution , que nous coucherions le lendemain eu prison ou au Luxembourg. Je ne partageais pas , il est vrai , les terreurs de ces messieurs , que je regardais comme des terreurs paniques. J'entrepris même de les rassurer et de combattre les eau* sei^ de leurs vives inquiétudes. Je leur représentai combien il était impossible qu'Alexandre, après la proclamation si précise et si exiergique qu'il avait publiée le trente et un mars, pût revenir sur ses premières intentions si hautement manifestées ; {c leur rappelai tout ce qui avait été la conséquence de la confiance inspirée par cette priiclamation , et le sénatus-coDSulte du deux d'avril ^ et la dé« chéance de Napoléon , et l'adhésion du corps législatif, t Daus cet état de choses , leur dis-je encore^ pensez-vous que Tempereur Alexandre manque à tous les engagemens qu'il a pris ? pensez-vous qu'il ignore que le sénatus-consulte et l'adhésion du corps législatif n'ont été rendus que sur la foi de sa parole? Depuis qu'il est ici ne voit- il pas pleuvoir de toutes parts des adhésions au nouvel ordre de choses? N'a-t-il pas compris la valeur des observa-
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ûon% que lui à faites le prince de Bëaéyéht , et Alexandre n'est-il pat tôn^é d'srccdrd siir té cpfe tôtit sef ait ilIUnôn , hùtmiif Botfa][>a[rte et lés ficmrbong?ï!ieiaVDn8-tiûtlâ paé d'aillédiii qù'etl ittaintes dt-ôdtï^tancés et même a^atit ion tnitèè k ^mi, il a xaûrAie^lé hautement la rëfaolutioti de tlë plus traiter aveé Bôttapafté? Ne sâit-il pas t^e là régeïice ^ratt Boriàpaf ter derrière un écfiafaudage de gouvernement ^ti'îr ferait tomber à ion gré pour t*eprendre sa tdute^puissancie ? Je ûe puis^ men^sieui^^ , partager ^os craintes, et révénenient pfôUvéra bientôt éi )ô me trompe oxa si elle^ ioùi fotirdces. »
A ces raisons f eu ajoutai d'aititréÀ éilcore^ thaïs feus beau faire » je ne ptu parvenir k l'asiAirer lei plus timides et à leur faire partager nia sécurité.
Cependant l'entrevue des maréchaux afiréc FempEîréUi* Alexandre se prolongeant , j'eus* le loisir d'appreudre qu'avant d^ètilret chez ôe monarque ils avaticwt eu une conférence avec M. de Talleyratïd. Je su* que ce? prince leiïr avait dit i i Mc»^ rf sièUrSf que Vouleïr-votts faire? Si vous réussisses^; * dans Vos desseins rùni compromettez tous ceux « qtii Sout entrés datts cette chambre depais lé « premier d'avril , et le uombre en est gk'and- (K Quant à moi y ne me comptez pas; je veu^ être a compromis, i J'atais ce jour-là passé là ioirée
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chez M. de Talleyrand , et , quand il m'envoya chercher ♦ il y avait troi« heures au plus que je l'avais quitté. Ce soir là même le prince de Bénévent avait dit devant moi à l'empereur Alexandre: ce Voulez- vous soutenir Bonaparte? Non: voup. ne « le pouvez ni ne le voulez. J'ai déjà eu Thonneur (K de dir^ à votre majesté que rien ne peut être « placé entre Napoléon et Louis XVIII; tout ce (c que Ton mettrait, quelque choix que l'on fît, a de quelque nature qu'il (àt^ serait une intrigue, i< et aucune intrigue ne peut avoir assez de force tt ni assez de consistance pour soutenir celui qui (c en serait l'objet. Bemadotte, Eugène , la régence, u intrigues que tout cela. Daus les cîrcoustances M présentes il n*y a qu'un principe qui soit assez ce fort pour établir le nouvel ordre de choses dans « lequel on est obligé d'entrer. Louis XPIII est c( un principe. » Je me rappelle même que M. de Talleyrand nous répétait continuellement ces mots qu'il adressa en cette circonstance à l'empereur Alexandre : • Louis XVllI est un principe î » Je puis assurer que le temps que les maréchaux commissaires de l'empereur restèrent avec l'empereur Alexandre, parut long à plus d'un membre du gouvernement provisoire; aucun d'eux n'avait été admis à cette conférence, persouue ne
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voulant paraître chercher & influer en aucune manière sur la détermination que prendrait le chef de la coalition, sur l'objet d'une mission aasâi importante ; le gënéral DessoIIes seul, en sa qualité de commandant de la garde nationale de Paris, y avait été appelé, et Ton verra bientôt les détails que nous apprîmes par lui sur cette confê* rence dont le résultat était si vivement attendu et qui pouvait compromettre tant de monde.
Enfin , nous vîmes sortir les maréchaux , et le moment où ils entrèrent dans le salon où nous étions 9 causa un mouvement qu'il me serait impossible de décrire. Cependant , Tespèce de mécontentement, que nous crûmes remarquer sur leur figure , rendit à Tespérance ceux qui depuis qudcfues heures étaient en proie aux plus vives tribulations. lime semble encore voirMacdonald la tête bautc et se livrant à un mouvement '^é' colère énergique, s'approcher de Beurnonville et lui adresser ces paroles, en i^onse à une question que celui-ci lui avait faite : « Ne me parlez pas , ce monsieur; je n'ai rien à vous dire ; vous m'avez « fait oublier une amitié dé trente ans! » Puis se tournant vers Dupont ; a Quant à vous, monsieur , tt reprit le maréchal toujoiSùift èur le même ton , t( ^^tre conduite k l'égard de ^empereur n'est pafi /
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a géptéreuse ; j'avoue qu'il vou$a traiié avec sé^é- €c rite ; peut-être même a-t-^il été itijuâte envers «, YQua pour l'aHairede Bajlen; maia depuis quand « cberche«t-ou k se venger d'une injustice personi^ neUe w,% dépens de son pays I »
Ces aUevcaùona fareat vives ^ cbaleuveusea, et ceia^ qui y étaient engagét élevaient teUementk yçix «^ que CaulaiHc<Hirt prit U parole et leurdit : (c ]S'oubliç2^ paa , mkes^mrat que voua êtes ici cbez c« Teaipereur de Russie. » Eu ee moment M. de Talleyraud revint d^ cbf » l'empereur où il était entré aprgs la sortie des. maréobaux « et s'appro^ dbu^nt du groupe animé qui s'était ibrmé autour dç Macdonald : « Mess^urs * $i vous voulez dispu- %UTf, discuter « descendef^ ckias moi .-^ Gela serait (c inutile 9 re|vrit MacdonaM» mes camarades et crfupi, ncms 3^e recoonsMsons pas le gouver- 4( nement provisoiire, » Et les* trois marécbaox , Njçy, Macdonald et Itfarmont » sortirent avec Gaulainçpu/:t^t;Se.rendirieot immédiatement àl'hôtei de ^NfC y po!Ar y çittlfudre la, réponse que l'empereur Alexandre £^vaittpvQmi« de leur £ûre quand il aurait cpqsuhé 1^ roi de Brua«e»
Telle, fut cett;e seène de unit, bien au^areraent dramatjqjue quf c^e» qn'enfaQte l'imaginatioik des po^es; tout était réd dans eatte^ scène, et de' son
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^aouement dépendait ré tat politique de fa France et l'existence de tous amx qui «'étaient déjà prd^ nonces en &yeur des Bourbons., et s'il est une diove remarquable, une haute leçon à présenter aux, honunes qui seraient tentés de se dévouer pour une cause i c'est que la plupart de ceux qui alors ont redemandé les Bourbons au péril de leur vie •ont sucoessivement tombes dans une sorte de disgrâce.
Quoi qu'il en soit, lorsque les maréchaux et Gaulaincourt se furent retirés « nous étions tous avides d'apprendre ce qui s'était passé entre eux etl'empereur de Russie. J'appris alors par Desselles quif comme je l'ai dit, avait assisté à cette oon* férence en sa qualité de commandant de la garde nationale de Paris « que les maréchaux avaient été unapimes pour demander une régence à Alexandre. Macdonald surtout défendit la régence avec beaucoup de chaleur, et parmi les paroles qu^il avait prononcées en défendant cette cause, je me rappelle que Dessolles nous cita celles-ci : « Je ne « suis point autorisé à traiter en aucune manière s pour le sort qu'on réserve à l'empereur; nous « avons des pleins pouvoirs pour la régence, pont* « Tarméeet pour la France, mais rompei^untotis a ff positivement défendu de rien spécifier de person-
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anel pour lui, » Alexandre répondit seulement : a Gela ne m'étonne pas. » Alors les maréchaux reprenant la parole firent valoir avec beaucoup d energie leségaixlsque l'on devait à la gloire militaire de la France; ils manifestèrent fortement le désir de ne pas abandonner la famille d'uu homme qui nous avait si souvent conduits à la victoire ; enfin ils firent valoir la déclailration même de l'empereur Alexandre, dans laquelle il avait proclamé faut en son nom qu'au nom de ses alliés , qu'ils n'étaient point venus en France dans l'intention de lui imposer tel ou tel gouvernement.
DessoUes, qui dès le commencement s'était vivement prononcé en faveur des Bourbons, prit à son tour la parole avec non moins d'énergie que les partisans de la régence ; il représenta à Alexandre combien de gens se trouveraient compromis , pour cela seulement qu'ils avaient agi ou s'étaient prononcés sous l'égide de ses promesses ; il répéta ce que Ton avait déjà dit à Alexandre , que la régence ne serait en définitive que Bonaparte sous un déguisement. Cependant, DessoUes ne nous cacha pas que, vivement ému par l'éloquence chaleureuse et entraînante du maréchal Macdonald , Alexandre se montra fort ébranlé , et cela à un tel point , que ne votilant pas répondre aux niaré^
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etiaux par un refus positif, il eut recours à un ïaux fuyant qui le mettrait à même d'exécuter ses desseins irrévocablement arrêtés , sans avoir l'air de prendre sur lui seul toute ia responsabilité d'un changement de gouvernement, et nous apprîmes donc par Dessolles , qu'Alexandre finit par répondre aux marécbaux : c< Messieurs , je ne suis a pas seul ; dans une aussi grave circonstance , (t il faut que je consulte le roi de Prusse , car j'ai « promis de ne rien faire sans le consulter ; dans a quelques beures vous connaîtrez ma résolud tion. » Et ce fut cette résolution que les maré^ cbaux étaient allés attendre cbez Ney , comme je l'ai dit plus baut.
La plupart des membres du gouvernement provisoire attribuèrent à l'influence des paroles de Dessolles , la réponse évasive d'AIeicandre ; pour moi , tout en lui rendant justice pour la manière dont il s'était prononcé dans cette grave circonstance , je n'attribuai point à son éloquence le parti que prit Alexandre, car je savais par expérience combien il est fiicile de ranger les princes à son avis quand on leur conseille précisément ce qu'ils ont résolu de faire. Telle était alors la disposition d'Alexandre , que je n'avais personnellement aucun doute sur le parti qu'il finirait
par prendre , e% je ne vis dao^ nix profl^t de wn-^ Kulti^r le roi de Prii«9e que ce qu'il fallait y voir , ç'es^à'dire ppe formolc de poUte^^e personnelle pour Jet m^réçbauii: , a^n de leor éyiter le désagrémeDt d'uw refus en face.
Je retoprnai donc chez moi, iout'*à-&it tranqnijie «ur le résultat de la visite d'Alexandre avi roi de Prvw^ ; je copnaiw^i* parfaitement par le^ alentours de 09 prince la haine trop justifiée qu'il
avait vouée à Bonaparte ; Frédéric-Guillaume e»t d'aiUeur^ doué d'uti caractère as^e;^ ferme pour ne point céder a dés considérations telles que celles qne Ton aurait pu essayer de faire yaloir auprès de lui comme auprès de Tempercur de Russie^ D'ailleurs , si le roi de Prusse n'avait pas eu de légitiinej qanses 4'i«i|uîtié envers NappléoUt il eût été alors de sa politique de s'en montrer l'ennemi, car c'était poprlui un grand moyen de popularité auprèsde ses sujets, qui presque tou9 étaient iînbus dei principes de liberté t et même de quel** ques idéw 4a carbonarisme répandues et propa-
gée3 par H^ d^ç Stein et ses adeptea* Maia le roi 4e Prns#e » eut paf besoin d'agir par politique j il obéit à «?n propre mouvement 1 «n wjetant po^itivçmiçnt la proposition des mwécbf^w, oe qu'il fit sans aucune be^tation et avçip beaucoup
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d'énergie. Ser^i au gré de «es soiuhattg , Alexandre leur fit connaître la décision de son allié , et ainsi fut résolue la question de la régence qui pendant quelques heures arait mis tout en émoi lo gouvernement provisoire.
Cependant, tandis que les maréchaux s'étaient rendus à Paris, le jour où ils deTaîenty arriver, Napoléon inquiet de savoir si ^e% commissaires avaient pa^sé les avant -postes des armées étrangères, en cas de résistance , était sans cesse dominé par le besoin de marcher sur Paris; il ne pouvait pas croire que la partie était perdue pour lui. Il envoya un aide^^de-camp. à Marmont pour lui donner l'ordre de se rendis sur-le-champ k Fontainebleau. L'impatience de Napoléon était telle que Don-seulement il n'attendit pas le retour de son aide-de^camp, mais il envoya sur ^^ traces un second » puis im troisième oflicier, chargés de la même mission. Cette rapidesuccession des envoyés de l'empereur eflraya IesgénérauxrcstésàEssonne« qui commandaient les divisions du corps d'armée de Marmont. Us craignaient que l'empereur ne fdt instruit de la convention conclue le matin avec le prince de Scbwarzenberg t et qu'il n'envoyât chercher Marmont pour le punir sévèrewmK* Leur erreur fut la cause de leur conduite,
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Napoléon ne tachant rien de ce qui s'était fiilt^ puisque IVlarmont, en partant pour Paris avec ses camarades IVIacdonald et Ney , avait laissé Tordre de dire qu'il était allé visiter ses lignes. Souham, Lebrun - des - Essarts, Bordesoulle, qui avaient donné leur adhésion à la convention avec le prince de Schvvarzenberg, convention que Marinont n'avait conclue qu'après les avoir consultés, délibèrent en l'absence de leur chef, et, ignorant peut-être qu'il avait été dégagé de sa parole , redoutant d'ailleurs la vengeance qu'ils auraient à attendre de Napoléon , ils se déterminèrent à marcher sur Versailles. Ce fut en arrivant que ces troupes, ne voyant point le maréchal à leur tête, se crurent ti*ahies; un mouvement insurrectionnel se manifesta parmi elles. Un des aides-de camp de Marmont qu'il avait laissé à Essonne, avait fait tous les efforts imaginables pour prévenir le départ du corps d'armée de son général ; voyant enfin qu'il uj avait aucun moyen de s'y opposer-, il se rendit en toute hâte à Paris pour annoncer au maréchal ce qui se [passait. Quand Marmont reçut celte triste nouvelle il était à déjeuner chez le ùiaréchal Ney , où ne trouvaient aussi Macdonald et Caulaincourt, attendant la iHîponse que l'cmporcur
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Alexandre letir avaît promise la nuit préçédenle. La marche de son corps d'armée sur Versailles le mit au désespoir. Il dit aux maréchaux: « Je « vais rejoindre mon corps d'armée , et l'arrêter « dan» son mouvement.DjVlarmon t, sans perdre nue minute , s'élança en voiture avec la rapidité de l'éclair; ordonna h son cocber de le mener de toutes les jambes de ses chevaux et envoya uu de ses aides-de-camp pour annoncer sa présence à ses troupes. Arrivé à quelques centaines de pas du lieu où les troupes de son corps d'armée étaient réunies, il vit les généraux qui étaient sous ses ordres, et qui étaient accourus au-devant de lui, le presser de ne point avancer vers les soldats alors en pleine insurrection. Alors Marmont leur dit : « Je vais (t au milieu d'eux ; dans un moment je serai tué, a ou ils nie reconnaîtront pour leur chef. » Alors il envoie un autre aide-de-camp faire ranger ses troupes ea bataille et bientôt il descend de voi- Ixxvé et monte à cheval, s'avance seul et harangue «es soldais: a Eh quoi! leur dit-il, qu'ai- je en- « tendu parler de trahison? Pouviez-vous me mé- « connaître? ne suis-je plus vptre camarade? n'ai- « je pas été blessé vingt fois au milieu de vous?... a n'ai-je pas partagé vos fatigues, vos privations? ^^ ne suib je pas prêt à le faire encore ?... » A ce»
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mots, le maréchal n'en put prononcer davantage; il fut interrompu par un cri général de a Vive le maréchal ! Yive le maréchal ! »
Après les vives inquiétudes que la mission des maréchaux avait causées au gouvernement provisoire, nous en éprouvâmes une autre presque également vive en apprenant le mouvement insurrectionnel des troupes de Marmont : pendant la journée, nous étions tous dans une cruelle aniiiété. Cependant comme je savais qu il s'était toujours fait aimer de ses soldats , j étais le seul à augurer un aussi bon résultat de la démarche qu'il était allé faire auprès d'un corps qui méconnaissait son chef et qui criait à la trahison» Ce mouvement pouvait en eflet avoir des imitateurs dans les autres corps de l'armée , et la cause de la France se serait encore une fois trouvée compromise ; Theureuse audace de Mar* mont sauva tout ; aussi serait - il impossible de se faire une idée de la manière dont il fut reçu au milieu de nous chez M. de Talleyrand « lorsqu'il vint nous raconter les détails de ce qui s'était passé à Versailles et que je viens de rapporter.
Pendant cette journée , je ne cessais de tâcher de relever Tespoir de plusieurs membre^î du gou-
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vememenl proTisoire ; mais ils étaient tellement inquiets , que , de moment en moment , on envoyait à Versailles des exprès chargés d'aller et de revenir en toute hâte et de rapporter des nouvdles de l'état des choses. Le premier des envoyés du gourernement provisoire avait été chargé de faire connaître à Marmont le refus définitif d'Alexandre de traiter pour la régence.
Api^ quinze ans passés , il me semble encore assister à cette scène, il me semble encore voir le maréclia) arrivant chez M. de Talleyrand au moment où tout le monde avait fini de diner. Je le vois seul à table , devant un petit guéridon sur lequel on l'avait servi au milieu de la salle. U fut le héros de la journée ; chacun de nous allait causer avec lui et le complimenter.
Dans plusieurs passages de ce qui précède , j'ai eu pltis d'une fois recours à ma mémoire que j'ai lieu de croire fidèle , tant ces évcnemens me semblent d'hier; quant à ce qui suit, je m'en rapporte à une tiote que j^écrivisr le soir même et les jours snivans, malgré les nombreuses occupations dont j'étais surchargé h la direction' générale des postes.
Ce fut dans la soirée qui suivit le beau dévouement de Marmont que l'on parla de faire pren-
dre a Tarmée la cocarde blanche. Le maréchal nous dit' à ce propos : « Messieurs , j'ai bien pu <' faire comprendre à mon corps d'armée qu'il faltt lait servir la France avant tout ; aussi est-il rentré c< sous mon obéissance, et maintenant je vous eu « réponds. Mais ce dont je ne réponds pas , c'est « de le déterminer à abandonner les couleur» qui « nous ont menés pendant vingt années à la vic- (c toire. Aussi nç comptez pas sur moi pour une a chose que je crois impossible et tout-à-fait conte tre les intérêts de la France. Au surplus , j'en tt parlerai à l'empereur Alexandre. »
Telles furent les paroles que prononça Marmont; tout le monde eut l'air de se ranger à son opinion , et la discussion cessa. Cependant on éleva la question de savoir si le drapeau blanc était un insigne de maison ou l'ancienne couleur nationale, et Ton s'arrêta à l'idée de demander à cet égard des renseignemens pour lesquels on s'adressa à M. Lemaire ' qui, par hasard sans doute , se trouvait dans une pièce à côté. Ou le chargea donc de consacrer ses savantes recherches à découvrir l'origine des trois couleurs et l'origine du drapeau blanc. Quant à moi , je vois daqs me&
* Aujourd'hui célèbre latiniste.
noies que je nie prononçai vivement en faveur Je Tâvis du maréchal , et si aujourd'hui je n'omets pas cette particularité , j'ai lieu d'espérer que l'on ne m'accusera pas de la rappeler pour m'en faire un mérite; mais c'est la vérilé , il faut donc que je le dise.
L'opinion du maréchal ayant donc été adoptée, du moins provisoirement , on rédigea , séance tenante, un article conçu à peu près ainsi, et qui fut destiné au Moniteur : « La cocarde blanche, « dans les quatre jours qui viennent de s'écouler, a était le signe de la manifestation de l'opinion « publique pour le renversement d'un gouveme- <( ment oppresseur ; c'était le seul moyen de reconnaître les partisans du rétablissement de l'ana cienne dynastie, à laquelle nous allons enfin dea voir le repos. Maintenant que ce gouvernement a n'existe plus , toutes couleurs étrangères à nos a couleurs nationales sont inutiles ; reprenons c( donc celles qui nous ont conduits tant de fois « à la victoire !» 11 est possible qu'en écrivant cet article, j'y aie changé quelques mots, mais ce que je puis affirmer, c'est (Jue c'en est l'esprit, et tout le abonde en approuva tout haut la rédaction. Cependant le lendemain je fus très-surpris en ouvrant le Moniteur de n'y point, voir cet article.
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Je ne sais ce qui se mêla dans tout cda d'im peu courtisan pour rempêcher de paraître , mais ce que je me rappelle par&itement , c'est que Marmont fut très-mëcontent de cette omission, et s'en plaignit à Tempereur Alexandre , qui promit d'écrire , et écrÎYÎt en effet au gouvemement provisoire pour €[ue l'artide fût inséré; mais^ il ne le fut pas , et les jours suivans nous eûmes , comme on va le voir, le mot de cette énigme , que nous aurions peut être trouvé, si nous avions bien cherché. L'empereur Alexandre promit aussi k Marmont d'écrire an comte d'Artois pour lui dire que le voeu de la France était ^i faveur de la conservation des trois couleurs , mais je n'ai pu savoir si cette lettre avait été éorite^ ni, dans le cas oh die l'aurait été , à quelle réponse elle a donné lieu.
Le maréchal Jourdan , qui était alors à Rouen ^ reçut une lettre, écrite à l'insu de Marmont, dans laquelle on hii mandait que ce maréchal avait fait prendre la cocarde blanche à son corps d'armée. Jourdan ne crut pouvoir mieux faire que Marmont , et il annonça au gouvernement provisoire qu'à l'exemple du duc de Raguse il venait de £slire prendre la cocarde blanche à toû coi^ d'armée. Muni de cette nouvelle,
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0D attendit Marmont de pied ferme , et quand il vint se plaindre au gouvernement provisoire de ce que l'on n'insérait pas la note convenue , on lui dit : « Mais , M, le maréchal , cela n'est pas posa sible ; tenez , voyez ; le corps du. maréchal Jour* « dan vient de prendre la cocarde blanche ; vou- « iez-vous donner deux drapeaux à l'armëe?»
Marmont n'avait rien à répondre à un fait aussi positif. Ce n'est que depuis que j'ai su que Jourdan nes'était déterminé à arborer les couleurs blanches, que sur l'assurance positive que Marmont avait déjà pris ce parti. C'est ainsi que nous perdîmes les couleurs que Louis i^YI avait portées , que Fjouis XVIII 9 prince , avait adoptées sans répugnance, et sous l'auspice desquelles le comte d'Artois se montra à son retour aiux Parisiens , puisqu'il entra dans Paris revêtu de l'uniforme de la garde nationale. Le subterfuge de quelques membres du gouvernement provisoire fut un subterfuge funeste ; et que de maux on eût évités à la France si l'on e&t adopté franchement l'opinion de Marmont!
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CHAPITRE Vn
Napoléon seul à Footaiûebleau , et les maréchaux à Paris.
— ProcIamatioD à Tannée. — Il accuse Marmont. — Singfttlier éloge du aénat par Napoléoo. — Les trois gouyeroeifiens en France. — Marie -Louise à Blois. — Adresse de la régente au peuple français. — Lettre de M. le comte de Montalivet. — Les dates à la main. —
— Marie-Louise envoie le duc de Gadore à l'empereur d'Autriche. — La régence à Blois , et ses derniers actes.
— H. de Montaliyet écrit une seconde lettre aux préfets.
— Arrivée de M. lé due ie Cadôre au quartier-général de l'empereur d'Autriche. — Réception de François II à l'envojé de Marie-Louise. — Protestation d'amitié de l'empereur pour Napoléon. — Absence de Metternicb. -* M. de Stadion près dé l'empereur, et sa haine pour Napoléon. — Mauvaise issue de la mission de M. le duc de Gadore. — Amitié de M. de Metternich pour Napoléon. — Retour dé M. le duc de Gadore près de Marie- Louise. — Départ de l'impératrice pour Orléans.
L'empereur , comme je l'ai dit , avait envoyé émissaire sur émissaire à Essonne , pour intimer au maréchal Marmont l'ordre de venir le rejoindre à Fontainebleau , et l'on a vu que Marmont s'é-
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tant absenté pour se Joindre à ses deux camarades Ney et Macdonald , chargés de la mission dont je viens de raconter le résultat ^ les généraux , seè lieulenans, craignant la colère de Tempereur , avaient pris le parti de se diriger sur Versailles- Plusieurs officîeng restés à Fontainebleau , m'ont assuré que Napoléon se montra furieux en apprenant ce qu il appela la défection de Marmont. Son injustice en ce moment fut excusable^ parce cju'il ne pouvait pas enoore savoir que Marmont avait repris sa parole , donnée à Schwarzenberg^ afin de pouvoir coopérer au succès de la mission deNej f de Macdonald et de Gaulaincourt. Dans l'erreur où il était, indigné de l'acte du sénat qui prononçait sa déchéance , et encore plein de confiance dans le succès de la démarche de ses commissaires , Napoléon fit, le cinq d'avril au matin, une proclamation à son armée , dont je reçus le jour même un exemplaire, et dans laquelle on verra l'expression des sentimens contraires qui agitaient l'^bne de l'empereur ; la voici :
« L'empereur remercie l'armée pour l'attache- « ment qu'elle lui témoigne , et principalement « parce qu'elle reconnaît que la France est en lui, « et non plus dans le peuple de la capitale. Le « soldat suit la fortune et l'infortune de son gé-
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« ncral , ton boDoenr et sa religion. Le dnc de « ftagnte n*a point inspiré ces senbmens à ses a compagnons d'ai'mes ; il a passé aux alliés. L'ema perenr ne pent approuver la condition sons la- « qndle il a fidi cette démarche; il ne peut accepter a la Tie et la liberté de la merci d'un sujet.
« Le sénat s'est permis de disposer du gouTer- « nement français ; il a oublié qu'il doit à l'em- « pereur le pouvoir dont il abuse maintenant ; « il a oublié que c'est l'empereur qui a sauvé une (( partie de ses membres des orages de la révolua tien , tiré de C obscurité et protégé [autre contre a la haine de la nation. Le sénat se fonde sur les a articles de la constitution pour la renverser; il M ne rougît pas de faire des reproches à Tempête reur, sans remarquer que, comme premier corps « de l'État , il a pris part -à tous les événemens. Il M est allé si loin , qu'il a osé accuser l'empereur (c d'avoir changé les actes dans leur publication. c( Le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin de tt pareils artifices. Un signe était un ordre pour (c le sénat , qui toujours faisait plus qu'on ne décc sirait de lui.
« L'empereur a toujours été accessible aux rec montrances de ses ministrest et il attendait d'eux, a dans cette circonstance , la justification la plus
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«I indéfinie des mesares qu'il avait prbés. Si T^nte thousiasme s'est mêlé dans les adresses et les a discours public», alors Tempcreur a été trompé; « mais ceux qui ont tenu ce langage , doivent s'at* <c tribuer à eux-mêmes les suites de leurs flatteries. K Le sénat ne rougit pas de parler de libelles puce bliés contre les gouvememens étrangers, et il « oublie qu'ils furent rédiges dans son sein. Si « long*temps que la fortune s'est montrée fidèle « à leur souverain, ces hommes sont restés fidèles, « et nulle plainte n'a été entendue sur les abus de « pouvoir. Si l'empereuravait méprisé les hommes, « comme on le lui a reproché , le monde recona naîtrait aujourd'hui qu'il a eu des raisons qui a motivaient son mépris. Il tenait sa dignité de « Dieu et de la natioii ; eux seuls pouvaient len « priver. Il Fa toujours considérée oopime un fer* a deau, et lorsqu'il l'accepta , ce fut dans la con- « viction que lui seul était à même de la porter <c dignement.
a Le bonheur de la France paraissait être dans tf la destinée de l'empereur; aujourd'hui, que las a fortune s'est décidée contre lui , la volonté de la <i nation seule pouvait le dissuader de rester plus « long-temps sur le trèue ; s'il doit se considérer
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m oomme le teiil obstacle, il fidl volonben le der^ « nier saanfiœ k la France. H a en eonaéqnenoe a eawcfjé le prince de la Motcowa et les dncs de a Vicenoe et de Tarente à Paris , pour entamer les^ a négociations. L'armée peat être certaine qœ le a bonheur de l'empereur ne sera jamais en ccm- « tfadKetion ayec le bonheur de la France. »
Je ne m'arrêterai certainement pas à faire des^ commentaires sur cette proclamation remarquable à tant d'égftrds. Cependant je ne puis omettre une réflexion qm s'est présentée à mon esprit ^ relati- Tement à la phrase que j'ai soulignée ; le peu de mots dont elle se compose prouverait jusqu'il quel pcHnt l'orgueil humilié peut rendre aveugle.. Quoi! dans sa colère contre le sénat , Napoléon reprocbe à ce corps d'en avoir tiré uns partie d$ Cobimutité et protégé P autre contre la haine de. la na^ Uon ! Quelle accusation il poi^ttt là contre son gouvernement ! c'était doue à dire qu'il avait composé le premier corps de l'État d'hamihes obscurs et d'hommes en proie k la haine de la nation ! Quels étaient donc leurs titres ? Jamais les plus acharnés détracteurs de Napoléon n'ont pu porter opntre lui une plus grave accusation que celle A<m% il se char^geait aiwi liiiniutooie..
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A cette grande époque de la dissolation de Fempire, il j avait pour ainsi dire trois gouTernemens » dont deux n*ëtaie;at plpi que des îafxiàm^S': le gouTemement provisoire à Paris; Napoléon à Fontainebleau; et la régence douteuse» et pour ainsi dire ambulante , de Marie-Louise. Ce n'est pas sans motif que ]e l'appelle douteuse et ambulante 9 car eo effet on était si peu d'accord sur ce que ferait l'impératrice, que d'abord le projet avait été de la conduire à Orléans , puis à Tours , et l'on s'était enfin arrêté à Blois. En preuve de cette vague incertitude qui s'attachait à la destinée de Marie-'Louise , je possède une pièce imprimée qui doit être fort rare et qui me parut fort curieuse h cause de la circonstance à laquelle elle se rattache; c'est une circulaire que le ministre de l'intérieur , M. de M ontalivet , qui avait accompagné l'impératrice , adresse aux préfets. Mais les événemens se sont succédés avec tant de rapidité qu'un . petit nombre d'entre eux a pu la recevoir. U est facile de voir qu'elle iat composée immédiatement après l'arrivée à Blois des nouvelles de Paris. Dans tous les cas , la voici telle qu'elle a été imprimée » sanslndication du nom de l'imprjjpfjur ni du liai (le rii»prin;terie.
1 ao vteoiftcs
A (Id Bftouà b main) , le (Id deoz à b matn) aTril 1614.
Lb BfimsnB db hlarrÈrnoxm gomtb db l'Eu pibb«
jtf Monêiêwr le fféfet du éipartêmaU d
< llonnear, Foecapation de Paris par les c tronpes des pnissanoes coalisées , a mis le goa- « Temement dans la Décessité de s'établir momen- « tanément k * où vous devez adresser
« TOtre correspondance avec les ministres et < tontes les autorités centrales , en tous abstenant c de toute correspondance avec Paris.
s Tons ordres , toutes instructions qui émane* c raient de cette capitale^ jusques au moment où c vous recevrez la notification du retour de Temc pereur ou de l'impératrice à Paris, devront être « conndérés comme apocriphes, et vous manquec riez à votre serment de fidélité en y obtem- - c pérant.
« Je compte que les circonstances difficiles où a nous sommes , redoubleront votre zèle , celui de « vos collaborateurs et le dévouement de vos ad- « ministres. Le Français s'est toujours montré
' Âo millea de oe blanc d'ane demi-ligne, est écrit Blois à la maln«
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« courageux et grand dans radversitë ; qu*il déveccloppe encore ce caractère, bientôt elle sera « surmontéCi.
a L'exactitude à fournir les contingens qui vous K sont demandés pour la force publique, le paie- « ment prompt et r^ulier des contributions, dis- « tingueront, je n'en doute pas, le département « dont l'esprit public est sous votre influence.
oc Recevez , Monsieur le préfet , l'assurance de • ma considération distinguée. »
Certainement, il résulte avec la dernière évidence, de cette circulaire, la preuve de l'anxiété dans laquelle était la régence, puisqu'on n'y avait pas la certitude de pouvoir envoyer une lettre du lieu même où elle était écrite; et d'ailleurs, conune le moment était bien choisi pour demander des hommes et de l'argent lorscpie les populations souriaient à l'espoir de voir enfin un terme aux fureurs de la conscription 1
Cependant Marie-Louise, aussitôt qu'elle fut informée des événémens de Paris par les troupes alliées, fit venir le duc de Gadore et lui remettant une lettre adressée à son père , elle lui dit : «M. le tf duc, allez trouver mon père qui doit être à Dijon , « je compte sur vous pour défendre les intérêts
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« de la France , oenx de rempereor , et ranont ceux « de mon fils. » Certes Marie-Louise ne pouvait mieux placer sa confiance; et de si grands intëràis auraient été défendus par le duc de Cadore , si defendi posêewii rpsÀt rien ne pouvait (^tus changer la destinée, et je dirai bientôt quelle fiitTissue de la mission de M. de Cbampagny que Teittpercur d'Autrîcbe connaissait personnellement, puisque ce ministre avait résidé plus de trois ansàVienne en qualité d^ambassadem* dé France.
Après le départ du duc de ddore, Marie-Louise publia la proclamation suivante qu'eUe adressa AUX Français; d'après cette pièce dont fe reçus alors rexemplaii*e que j ai conservé^ on peut jugei* que la régence avait, de la veille an lendemain, pris la résolutioa de ne pas quitter filois, car ici' il n'y a plus de blancs: réservés ni de moAs écrits à la main ; la voici :
a Les évén^nens de la guerre ont mis la Capitale « au pouvoir ^ l'étranger. L'emperem* , accouru <c pour k d^mdre, est à la «été de ses armées si « souvent victorieuses.
f( Elles sont en présence ^de l'ennemi sous les « murs de Paris.'
<( C'est de la résidence ^ue fai choisie , et des
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« minktres de l'emperear^ qu'ëmaneroAt 1m içuk « ordres que toiu puiiMes reconnaître.
a Toute TÎlfe au pouvoir de l'eniiemi, cesse d'éitre d libre; tonte dk^ection qui en émane, estle langage « de l^étranger, ou celui qu'il convient à aeavViea « hostiles de propager.
a Vous serez fidèles à vos sermens.^Yous écou- « terez la voix d'une princesse .i/ui fut remise à « vofne foi j qui &it toute sa gloire d'être française , « d'être associée aux destinées du souvemin que « TOUS avez librement choisi.
« Mon fils était moins sûr de vos cœurs au « temps de nos prospérités.
tt ^e» droits et sa personne sont ^oos votre « sauve-garde.
« Marie-Louise. »
Mois le 4 avril ^'81 4-
GetUe proclamation était pleine jde.aentime^it; îoais elle ne pouvait produire aucula e£Ebt c aiJM^U ^ten ^ue tious fasaionis exactemcoai -. informa joui* par jour de ce qui se faisait à Bloîs, l'ombre de régence qiii'aliait bientôt, s' j! évanouir, y ne nous causait- ^ attcnne inquiétude;, le danger n'était pas là,, «ti'ûi dt^^sez aoï|vent ipji'à mes yeuxil n'étaii;plus
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nulle pari. Aa turplns je n*ens connaissanoe de la prodamation de Marie-Louise qu'après l'entrevue des maréchaux avec l'empereur Alexandre* et les plus timorés durent être alors pleinement rassurés sur la marche subséquente des événemens. Cette proclamation était contresignée par M. de Montaliyet , et il est temps que f explique pourquoi j'en ai souligné une phrase , et doublement souligné un mot. J'ai su d'une manière assez positive pour pouvoir l'affirmer , une particularité qui s'y rattache et qui mérite d'être recueillie : quand la pièce fut imprimée et présentée à l'impératrice , elle raya de sa main le mot fut et le remplaça par le mot s'bst, d'où il résultait qu'elle s'était remise elle-même à la bonne foi delà France. La pauvre femme faisait tout ce qu'elle pouvait pour rallier à sa cause et surtoutà celle de son fils les esprits encore incertains, et la vérité est que personnellement elle inspirait un véritable intérêt, même à ceux qui par politique et par amour pour la France travaillaient avec le plus d'ardeur au renversement définitif de l'insupportable despotume impérial.
Quoi qu'il easoit, la proclamation de Marie-Loiiise fut envoyée le quatre avril , c'est-à-dire le jour même dans la soirée duquel Napoléon signa l'abdi-
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cationconditionnelle queVon a Taeetdont on connat t la desti oée. M. de Mon taUve t en la transmettant aux préfets, dont très peu la recurent, l'accompar gna d'une nouvelle circulaire que je crois devoir rapporter ici, car les actes de la régence sont i*ares, et dailleurs j'ai la certitude que ceux que je cite id', à l'exception de la proclamation de l'empereur, et peut-être à l'exception aussi de celle de Marie-Louise , n'ont jamais été publiés , et qu'il importe à l'histoire de recueillir les pièces officielles et inconnues qui attestent les derniers efibrls du ministère de Napoléon. Voici cette pièce:
Le Ministre de l'Intébipur , gomtb de l'Empire. A M. le préfet du département d
(T J'ai l'honneur, monsieur, de tous adresser « une proclamation de S. M. l'impératrice aux a Français ; je vous prie de ne pas perdre un ins- « tant pour lui donner toute la publicité possible. a Elle devra être publiée et affichée dans toutes fi les communes, et distribuée aux principaux « fonctionnaires de l'ordre civil et de l'ordre mi- « litaire; vous la ferez réimprimer en nombre a suffisant.
« Vous remarquerez qu'un des exemplaires que
iâ6
c je TOUS adrette , est signé de la fvropre maîn de a S. M. qui, exprmiafit set sentimeiis personnels, a c dénrë vous donner cette marque de bonté.
c Yons m'adresserez désormais tos dépêches k c Tonrs où rimpératrice et tous les ministres se « rendent.
oc Je désire que vous correspondiez avec moi y « tons les deux jours au plus tard ; daiu les cirer constances difficilesoù nous nous trouvons, tous a me rendrez un compte fidâe de la situation de m TOtre département, de celle des esprits, de la a conduite des dÎTcrses autorités, de leurs actes , « de rimpression que font les événemens sur vos a administrés; vous m'enverrez les actes, les or* a dres prétendus que vous recevriez de Paris , ou a au moins des copies ou des extraits pour ce qui « serait moins important.
« L'impératrice sait combien elle peut compter (C sur votre fidélité.
« Recevez, monsieur, Fassurance de ma parfaite (( considération*
t MONTALIVET. »
Cette dernière circulaire était suivie d'im Fost- Scriptum ainsi conçu : a Je vous ai adressé, le deux*
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(c uDe circulaire, de laquelle « à tout éTénemeut, « je joins ici un exemplaire. » Mais ni circulaire ni Pmi-Scrtptum n'y pouvaient plus rien. Dès lors l'empereur d'Autriche n'avait pas moins arrêté la chute de Napoléon et de sa dynastie » même aux dépens de sa propre fille , que les souverains ses co-alliés. Je l'ai déjà dit, et la niiission de M. de Champagny t dont j'ai été assez heureux pour être parfaitemeat informé « en fournirait au besoin une preuve irréfragable.
Chai'gé de la lettre que lui avait remise l'impératrice t ce ministre ayant quitté Blois , se dirigea vers le quartier-général de l'empereur d'Autriche , évitant avec le plus grand soin les routes qui étaient couvertes de cosaques. Il eut assez de peine à arriver à Chanseaux où François II était attendu. Aussitôt après l'arrivée de l'empereur, le duc de Cadore lui ayant été annoncé fut immédiatement introduit auprès de sa majesté. L'empereur le reçut avec toutes sortes d'égards et lui donna beaucoup de témoignages de l'amitié qu'il lui avait vouée pendant la durée de son ambassade à Vienne. Ce n'était donc pas avec un étranger que l'empereur d'Autriche allait avoir à discuter les intérêts de sa fille ^ et j'ai souvent eu 1^ occasion de remarquer combien la connaissance
lad BIÉMOIEB8
personnelle d*an ambaMadeur par un souTerain peut exercer d'influence sur Tisaue d'une négociation ; mais trop d'obstacles s'opposaient à la réussite de celle dont le duc de Cadore était chargé pour qu'il fût permis de compter sm* un succès. J'ai su que le duc de Cadore était resté plusieurs heures avec François II , sans pouvoir en obtenir autre chose que de belles protestations; il se re* tranchait toujours derrière l'engagement qu'il avait pris avec ses alliés d'approuver tout ce qu'ils feraient. Cependant le duc de Cadore ne partit pas du quartier-général de l'empereur d'Autriche le soir même de cette entrevue ; espérant que la nuit pourrait le faire réfléchir sur la position cri* tique dans laquelle allait se trouver sa fille déchue de tant de grandeurs , il demanda la permission de prendre congé de l'empereur le lendemain matin. Il se présenta donc à son lever, et après dé nouveaux efforts pour fiiire valoir les droits de Marie-Louise, l'empereur lui dit : « J'aime beau- ' « coup ma fille ; j'aime aussi beaucoup mon genf dre ; je les porte dans mon cœur , et je donnerais <c mon sang pour eux. -^ Ah ! Sire, lui dit M. de I Champagny en l'interrompant , il ne s'agit pas tt d'un pareil sacrifice. — Oui, M. le duc, je donnea rais mon sang, je donnerais ma vie pour eux;
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« mab , je vous le répètç , j'ai promis à mes alliés « de ne pas traiter sans eux et d'apptouver tout « ce qu'ils feraient. D'ailleurs, ajouta l'empereur, « mon ministre M. de Mettemich est parti poui* a leur quartier-général et je ratifierai tout ce qu'il (( aura signé. »
Ayant entendu raconter à M. le duc de Cadore les détails de cette mission où le zèle ne pouvait triompher de l'impossibilité , je remarquai que ce ministre regardait comme une chose funeste à Napoléon , l'absence de M. de Metternich et la présence auprès de l'empereur d'Autriche, de M.Stadion. Pour moi je crois que rien ne pouvait plus arrêter le cours des évènemens et le plein aecomplissement du projet de la coalition ; cependant je dois avouer que les deux ministres autrichiens avaient pour Napoléon des sentimehs personnels très^-difTérens. Je ne crains pas de me mettre trop en avant en assurant que M. de Mettemich, politique à part, aimait beaucoup Bonaparte , qui l'avait comblé d'attentions et clé prévenances, surtout pendant la durée de son anibassade à/ Paris; je puis d'^ailleurs citer k' l'appui de ce que j'avance un fait dont je garantis l'authenticitéé Lors du mariage de Marie- Louise, connue On en faisait compliment à M. de X. 9
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Mettemid), il répondit : « On peut bien reoetoir % le compliment d'aTOir sûdé à un acte qui a s reçu Tappi-obatiou de quatre - vingts millions a d'hommes. « Un pareil propos tenu ouTcrtement par le nûnistre instruit do cabinet de Vienne était bien Eût pour caresser agréablement les 'oreilles de Napoléon; cependant M. de Metternich dans ses relations personnelles ne lui uûsait pas la vérité, et je me rappelle en ce.moment une réponse qu'il lui fit à Dresde après quelque hésitation : a Quant à vous, lui dit l'euipereur^ tous ne € me ferez pas la guerre ; cela est impossiUe ; non, • vous ne pouvez pas vous déclarer contre mcH ; « cela ue se peut pas ! — - Sire , nous ne scHnmes c plus tout-à-fait iJliés , et d'ici à quelque temps « nous pourrions bien devenir ennemis. »• Cet avis fiit le dernier que Napoléon reçut de Metternich ; il était dair et il fiillait règlement tout Taveuglement de Napoléon pour n'en pas profiter. Quoi qu'il en soit , il n'en est pas moins vrai que des deux fints que je viens de rapporter , il résulte la preuve des bonnes dispositions de M. de Metternich pour Napoléon. Quant à M. Stadion c'était tout le contraire ; il avait pour l'empereur une haine profonde. Ce ministre en effet ne pouvait ignorer ni oublier qu'ayant été précédenuneat
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«xekis du Cabinet de Vienne ^ il avait dû cette exclusion à Tinfluence alors toute puissante de Napoléon. Sans croire donc que M, de Mettefnich eût pu faire changer la détermination (ie l'empereur d'Autriche , je conviens que M. le duc de Cadore dut regarder comme d'un mauvais augure pour le succès de sa démarche la présence de M. Stadion auprès de l'empereur , et sa nominatioa au rang de ministre plénipotentiaire de 1-' Autriche.
Ainsi , que l'absence de M. de Mettemich ait eu ouWn de Finfluence sur la résolution de Françoift II , toujours est-il que ce monarque n'ayant rien accordé aux pressantes sollicitations d'un ministre qui remplissait avec conscience la mission délicate dont il s'était chargé dans un temps de malheur, M. de Cfaampagay dût prendre définitivement congé de Fempereur d'Autriche. Muni d'une lettre de ce souverain pour Marie-Louise, lettre destinée à lui servir de passeport sur une route encombrée départis de Cosaques, il rejoignit l'impératrice à Orléans, où elle s'était rendue en quittant Blois pendant que le duc de Gadore rem^ plissait la mission dont elle l'avait chargé auprès de non père. M. de Champagny trouva Marie»-
1 5è mémoires
LouÎM presque seule, tous les grands dignitaixct de Fempire étant saccessÎTement rerenus à Paris, après avoir eoTôyé leur adhénon au gouTenietuent provisoire.
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CHAPITRE VIII
Premiers temps de ma direction générale des postes. — > Visite de Blûcher. — Sourenlrs d'HamboQrg. — Longue conversation. — BiQcher dans le cabinet de Napoléon à Saint-GIoud. — Ma maison de Salnt*GIoijd prlserrée du pillage. — Ma réception cheile roi de Prusse. — lléception'de Berthier. — [,Glarke est admonesté devant nous par le roi de Prusse.. — Arrivée de Bernadette à Paris. — Son amilié pour moi n'a pas changé. — Longue conversation avec le prince rojal de Suède. — Horeau jugé par Bernadette. — Souvenirs de Bernadotto et de Napoléon.—^ Erreur à leur égard et fortunes opposéea*^ — Le titre de prince de Ponte-CoTVO dédaigné. — Irritation de Napoléon. — Conférences de l'empereur avec M. de Ghampagnj. — Résultats d'un avertissement.
A peine entré <laiM réxercice de mes fonctions de directenr général des postes, sous le gouyer-< nement provisoire^ je fus bien surpris, le deux d'avril au matin , de voir entrer dans mon cabinet un officier général prussien , que je reconnus tout de suite pour être le général Blûcber. II avait commandé Tannée prussienne dans la bataille qui eut lieu aux portes de Paris, En entrant , il me dit : tt Monsieur, j'ai regardé comme un de mes
premiers devoirs , en entrant à Paris , de Tenir TOUS remercier des égards que vous ayez eus pour moi à Hambourg. Quoiqu'il y ait huit ans que je n'aie eu Tbonneur de vous Toir , après avoir été fait prisonnier à Lubeck , le souvenir de vos bons procédés n'a pu s'effacer de ma mémoire. Pourquoi n'ai-je pas su plutôt que vous étiez à Paris? pourquoi ne l'ai-je appris qu'en voyant la liste dea membres du gouvernement provisoire? Je puis vous assurer que si j'en avais été plus tôt informé, la capitulation aurait eu lieu s^ns coup-férir, et il y aurait eu bien du sang d'épargné! — Sur quel motif, général, lui ^s-je après l'avoir remercié de l'obligeance de sa démarche, sur quels motifs pouvez-vous baser l'assurance que vous me donnez ? — Mon Dieu ! si j'avais pu savoir que vous fussiez à Paris , je vous aurais fait prier de venir me voir; je vous aurais donné une lettre pour le roi de Prusse. Ce prince qui connaît bien les moyens des alliés vous aurait t j'en suis sûr , donné les moyens de faire décider une suspension d'armes avant que le voisinage de Paris fiilkt devenu le théA* tre de la guerre. — Bfais, repris-je, malgré toute la bonne volonté des alliés, il eût été bien difficile d'empêcher une résistance; le caractère français irrité encore par ses revers, y eût apporté des obs-
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taùIes inrarmontables. —Mais, bon Dieu! on tous aurait prouvé que cela ne pouvait servir à rien et que vous aviez affaire à des masses. — Je pense , général, que vous avez raison , mais les Français voudront toujours sauver l*honneur. *— Je le conçois , mais n'avez«vouspas assez de gloire ? -^ La susceptibilité ^fraxMïaise l'aurait cru flétrie , si Paris eût été occupé sans défense. Au surplus, Tapprobation que vous donnez à ma conduite à Hambourg est pour moi d'un grand prixen cette circonstance; car elle me fait espérer que vous aurez à Paris la même modération que j'eus alors; le temps est passé oit'il était permis de dire , malbeur aux vaincus. — Oui, vous avez raison. Pourtant, ajouta-til en souriant, vous savez qu'on nous appelle les Barbares du Nord! — Eh bien, général , repliquai-je sur le même ton, l'occasion est bonne pour prouver que cette désignation n'est qu'une cafomnie; »
Telle fut la conversation que j'eus avec Blucher, dans le cabinet de l'hôtel des postes, et cette première année, rien ne démentit les bonnes dispositions dont il m'assura que les alliés étaient animés. L'année suivante il ne tint pas la même conduite envers Paris , mais au moins , j'eus encore alors la preuve personnelle que les senti-
mens de reconnaissance qu'il m'avait témoignes^ ne s'étaient pas éteints en lui , circonstance que je vais raconter ici quoiqu'elle se rapporte à la seconde restauration. A cette époque , Blùcher , comme on le sait , établit son quartier*général dans le cbàteau de Saint-Cloud. JTétais absent de Paris. Lorsque j'y revins, j'appris que Blûcher, ayant été informé que je possédais une belle maison à Saint-Cloud, avait donné l'ordre de n'y placer aucun logement militaire, et en effet , je retrouvai ma maison telle que je Pavais laissée. Satisfait , comme je devais Tétre , de ce souvenir et de cette attention,, je crus devoir aller le remercier, et , ayant été annoncé , je fus immédiatement introduit dans son cabinet. Quel cabinet, grand dieu ! celui même où j'avais tant de fois travaillé avec Napoléon. Mon prisonnier de Hambourg dans le cabinet où avaient été méditées tant , et de si grandes choses ! Quelle leçon je reçus alors sur la fragilité des grandeurs humaines ! Et que , moi-même, quand je visBlùcher, àFbôlel des postes , lors de la première visite dont j'ai parlé , j'étais loin de prévoir qu'un an après je la lui rendrais à Saint-Cloud! C'était bien assez des revers de 18149 ^ns qu'ils fussent suivis des désastres et de la honte de 1 8 1 5.
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Quelques jours après la yisite de Blûcher, j^eus rhouneur d'être reçu en. audience particulière par son souverain qui, comme on l'a tu précédemment, ayaitbien voulu m'adresser unelettrede félicitations sur ma conduite à Hambourg. Je fus reçu à cette audience en même temps que le maréchal. Berthier et Clarke, à l'hôtel d'Eugène , que le roi de Prusse occupait à Paris rue de Bourbon , et je ne conçois pas comment ^ en parlant de cette visite dans le temps précédent , j'en ai indiqué le lieu aux Tuilerie»., Ce serait une faute de la part d'un autre 9 mais de nia part, elle est excusable peutêtre; cea Tuileries ont si souvent occupé ma pensée 9 qu il n'est pas étonnant qne.le nom en soit tombé par mégarde de ma plume.
Berthier, Clarke et moi, nous attendîmes quelques minutes dans le salon ; et lorsque Frédéric- Guillaïune sortit de son cabinet pour nous recevoir, je remarquai sur sa physionomie quelque embarras et uh certain air de sévérité , ce qui me fit penser qu'il venait d'étudier son rôle , comme les grands personnages ont assez l'habitude de le faire dans de pareilles circonstances.
Berthier était placé le premier ; ensuite venait Clarke, puis moi. D'après cette disposition, le roi de Prusse s'arrêta d'abord devant Berthier , et
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lai dit avec noblesse , et même ayec un peu d'émotion : « Monsieur le maréchal , f eusse pr é fe ié «r recevoir votre YÎMte à Berlin , comme royageor, <c à la recevoir ici. Biais , que voulez-^ous ? Vous « le savez; la guerre a ses chances heureuses et « ses chances malheureuses. Vos troupes sont « braves et bien commandées , mais vous ne pou- «( viez plus résister au nombre. Je vous assure que « ce n*est pas Tamour des conquêtes qui a amené « les alliés en France , mais la nécesuté sentie par a eux de venir arracher une paix qui n'avait )a- « mais dedurée^ quels que fassent les sacrifices « consentis par les vaincus. L'Europe entière s'est u armée contre l'empereur, pour en finir avec lai; « la patience a ses bornes. Vous avez , monsieur le « maréchal , passé bien du temps à la guerre en « Allemagne. J'ai du plaisir à vous dire que « l'on n'y oubliera {amais votre conduite , votre a justice et votre modération dans ces temps de « malheur. »
Bertbier se confondit en remei^dmens , en recevant cet âoge qu'en effet il méritait ; car, s*il avait peu d'esprit , un caractère faible et quelques ridicules , ce n'était pas un- homme naëchant 9 et je puis assurer que j'ai eu constamment des preuves de ses bons procédés envers les vaincus.
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Après les salutations âe Berthier, le roi de tarasse se tourna Tcrs Glarke , et je tîs sur sa fi* gtu^ , que je ne perdais pas de vue , une vive expression de mjBiuTaise humeur : « Quant à tous, a monsieur le général , lui dit-il ^ je ne puis vous « en dire autant qu'à monsieur le maréchal. Les (c habitans de Berlin se souviendront long-temps tf de votre gouvernement. Vous avez étrangement K abusé de la victoire , et porté au-delà des bornes « les mesures de rigueur et les vexations. Vous te ayez rendu le système continental plus odieux « encore qu'il ne Tétait par lui-même. Je ne vous « dissimulerai pas , monsieur le général . que tt l'on a beaucoup à se plaindre de vous en Prusse. « Je sais que vous aviez des ordres sévères , mais « vous n'avez montré aucune modération dans tt leur exécution. Vous avez porté à l'excès la 'c violation du secret des lettres. Si j'ai un conseil « à vous donner , c'est de ne jamais i^etoumer en « Prusse. •
J étais vivement ^ peiné d'entendre le Toi de Prusse apostropher ainsi devant deux témoins un homme avec lequel je n'avais jamais il est vrai cherché à établir des rapports intimes , mais enfin avec lequel j'avais été si long-temps en relation de travail et d'afiaires publiques , et qui , bien que faible
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par nature et flatteur par faiblesse, était, comme^ homme privé, un excellent homme. Le roi de Prusse avait prononcé les paroles que je viens de rapporter d'une Toix forte et d'un ton tellement animé 9 que Glarke en fut comme altéré et ne put prononcer qu'avec peine quelques mots inintelligibles, sans liaisons et sans suite, ce dont, au reste^ Frédéric -Guillaume ne s'aperçut pas, car en prononçant les derniers mots il se retourna immédiatement de mon côté. « Ah! me dit-il , en changeant o tout-à-coup le son de sa voix et rasserenando si^ ce comme disent les Italiens. Ah! M. Bourrienne^ ce je suis bien aise de vous voir, et j'en profite pour a vous répéter ce que je vous ai déjà écrit de Kœ* ce nisberg , lorsque j'y résidais. Yous^avez témoigné a à tous les Allemands qui ont eu recours à vous ce toute la protection qui dépendait de vous. Yods a avez autant que possible adouci leur sort. J'apce prenais avec joie tout ce que vous faisiez pour les « Prussiens que le sort des armes refoulait à Ham* « bourg. J'aime à vous dire devant ces deux mesce sieurs que si tous les agens français avaient pensé ce et a^ comme vous , nous ne serions probable- « ment pas ici* »
Je témoignai par une profonde salutation comr bien j'étais pénétré des paroles obligeantes que h
DB M. DE BOURBIENNE. t^\
roi de Prusse Tenait de m*adresser, et oe monarque après nous avoir salués se retira. Quelque salis&il que je dusse être de Taccueil personnel que je venais de recevoir, je souffrais réellement pour Glarke, car je ne connais rien de plus pénible que de Toir humilier un homme en sa présence. Le pauvre général était tellement décontenancé, que Berthier et moi nous fûmes obligés de le prendre chacun par un bras pour le soutenir sur le grand escalier qu'il ne descendait qu'en chancelant • L'inconcevable sortie d'une tète couronnée contre un général qui avait sans doute eu des torts graves dans l'exécution trop acerbe des ordres qu'il avait reçus m'a paru depuis avoir influé sur l'état moral assez faible de Qarke , et je ne serais pas surpris que cette violence royale ait contribué autant qae sa destitution du ministère de la guerre, à bâter la fin prématurée de ses jours/ quoiqu'on ne Tait attribuée dans le temps qu'à cette dernière disgrâce.
Puisque dans ce chapitre, j'ai parlé jusqu'ici de grands persomiages étrangers que les chances delà guarre avaient amenésen France après l'occupation deParis^jele contiuaerai sur le même toai , mais en changeant de personnage, et il s'agira d'un homme dont j'ai déjà beaucoup parlé, qui n'était pas un
élranger pour moî et pour lequel j'avais un sincère attachement, Bemadotte, {Nrinee royal de Suède.
M. le comted' Artois avait iàit^ comme on va le Toir, son entrée à Paris le douze d'ayril; ce fut peu de jours après que Bemadotte j arriva. Sa position était fausse puisque la force des choses avait fiût évanouir les espérances qu'il avait pu concevoir dans soB cmtrevue il Abo avec l'empereur Alexandre. D'ailleurs on Tavait représenté dans quelques pamphlets officiels cmoame traître à la France « et il y avait dans qudiques adorateura de notre gloire isolée une certaine exaspération que rinconstaneë de la fortune rendait peut-être excusable et que Von fit hijûstemeut retomber sur Bemadotte. Je me rappelle même que Napoléon, avant d'être déchu de son pouvoir , avait &it faire une sorte de protestation nationale de la poUcc contre le prince royal de Suède. Ce prince avait conservé dans la rue d'Anjou vn hôtel que sa femme habitait. On y entendit vbciiiéper ces mots : « A bas le traître! à bas lepavjm'e! » Mais, ce mouvement n'eut aucune suites car on n'en attendait pas autre chose qu'uii ouitràgè né d'un esprit de petite vengeance.
Pendant le temps que Bemadotte l'esta à Paris ^
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je le vis tout les jours. Il ne me dissimula que fai* blement Fespoir qu'il aTait conçii de gouverner )a France* et j*acquiSf dans les nombreuses couTcrsa* tiens que nos occupations respectives nous per* mirent d'avoir ensemble , la conviction de ce que j'avais toujours pense , sans qu'il me l'ait dit for* mellement y qu'il avait des vues sur la succession de Napoléon. On a vu quelle ftit , à ce sujet , l'opinion triomphante de M. de Talleyrand aiiprèâ de l'empereur Alexandre. Depuis le jour où j'avais rencontré le général Heynier ehex le duc de Rovi^ , mes fortes présomptions s'étaient tellement changées en certitudes à cet égard , que je te dis à Bemadotte , et , pressé enfin dans ses dernietv re* tranchemens, il ne mit plus à sa confiamee en moi la seule restriction qu'il j apportait encore , et me confirma dans tout ce que jesaTaisde l'en" tretien d'Abo. Je m'expliquai fitcilement l'intérêt que l'empereur Alexandre avait pris à l'avènement de Bemadotte an pouvoir en France ; car alorè la Finlande aurait pu rester à la Russie comme "prix de i'â^pui qu'elle avait accordé à une dynastie nouveUe, et en même temps cette puissaoeiee erfvahissante aurait gardé pour elle la Norwège^, au lieu de la donner comme dédommagemenit bUa Suède, et c'aurait encore été le prix de la pro^
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tèction qu'elle aurait rendue h Taucienne famille des rois de Suède , et c'était de la politique toute normande; la Russie y aurait gagné des deux maînsw .
Je demandai à Bemadotte ce qu'il pensait des projets qu'on ayait supposés à Moreau , et s'il était ▼rai qu'il eût eu en lui un compétiteur , et que Moreau enfin eût aspiré à Thonneur dangereux de gouy erner la France. « Ces bruits , me répondit le €( prince royal de Suède , ne sont nullement fon« a dés : je puis vous assurer du moins que dans les « conyiersations que j'ai eues avec l'empereur tt Alexandre, ce souverain ne m'a rien dit qui <c put donner aucun crédit à cette supposition, a Ce que je sais , c'est que l'empereur de Rùsàe a « désiré de se servir des talens militaires de Moreau «dans la grande lutte qui s'était engagée, et faciliter « au général exilé sa rentrée dans sa patrie , dans ft l'eapoir que ^ l'issue de la guerre étant heureuse , a U y retrouverait des honneurs et des droits dus à « ses «esrvices passés. »
. Après m'avoir ainsi instruit de la véritable posiition qu'av^t eue Moreau auprès de l'erupereur J^Iexandre^ Beilnadotte m'avoua l'étonnement que ItaLamit caitté le rappel des Bourbons. Il n'avait pas cn;i , . m'assura-t-il, que la nation française cé^
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derait si tôt et si promptement à la proposition de les reprendre pour souverains, et je fus, j'en conviens, surpris que Bernadotte, avec tout l'esprit qu'on lui connatt , eût l'air de croire que les nations sont pour quelque chose days les changemens de gouvernement. Le prince royal de Suède ne me cacha pas non plus, qu'il était venu à Paris pour sonder le terrain , mais que dès le premier moment, à l'accueil froid qu'il avait reçu de ses anciens frères d'armes, il avait vu qu'il n'y avait rien à faire pour lui , quand même il n'y aurait pas eu de parti pris.
Bernadotte, pendant son séjour à Paris, me donna les mêmes témoignages d'amitié que j'en avais éprouvés à Hambourg. Un jour jereçus de lui la lettre suivante , datée de Paris :
a Monsieur le conseiller d'État de Bourrienne , ce le roi mon souverain m'ayant laissé la libre dis- « position de quelques croix de f Étoile polaire , « je ne crois pas pouvoir faire un plus digne usage « de l'autorisation dont sa majesté a daigné m'bo- « norer, qu'en vous créant chevalier de cet ordre. « Je me félicite de pouvoir ainsi rendre justice à « votre mérite , et d'avoir une occasion pour vous (c donner ce témoignage de mon estime parti**
u onlièrc. Siir ce je prie £Kea qu'il Voulait, Mmi^ a flîéur le conseiller d'État de Bourrîemie ^ en sa a sainte et digne garde; étant votre affectioanë :
ce OaBnB&JBAlr. »
Je fus « j'en dois conretiir, beaucoup plus Satisfiiît de cette marque de souveuir et d'attiitië de Bemadottei que de la croix de l'étoile polaire elte-méme ; j'avais été trop souvent dans les coulisses du gouvernement, pour que ces sortes de décorations pussent encore prodiûre sur moi quelque illusiou.
Quoi qu'il en soit , Bemadotte , peu content de son séjour à Paris, malgré l'atnitié que lui témoigna constamment Alexandre , n'y resta que quelques jours , et repartit pour la Suède , après avoir pris congé du comte d'Artois. Je ne le revis pas après cette visite d'adieux , de sof te que je u'aî pu savmr quel fut l'objet de la conversatiou qu'rarent ensemble ces deux princes^ Certes , je n'ai jamais pensé que l'on dût remettre à Bernadotte les rênes du gouvernement français; et quand j'ai eu , à cette époque , l'occasion d*en partir dans des réunions politiques, l'amitié que je lui avais vouée et que je lui conserverai toujours, ne
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m'a îaœai» fiût parier en so &teur « osir je cotti^ preoaîs et il «entait lai-méme k fiiuMeié de sa positioû. C'était à ton 4 du fnoîna k mon a^it , qn'oti raccusait d'avoir figuré dana la «coalition. Soëdoia , il devait combattre ooiitre tous les ennemis de la Suède ; nuiis le préjugé oonti^aire n'en étsdt pas moins tirant dans la multitude qui ne ▼oyait en lui qu'un niàrécbal de l'empire^ Bemadotte n'était ^his français tandis que Moraau l'était encore , bien qu'il eût pris les couleurs de là Russie , et voilà pourquoi l'impartiale hiétoire placera ces délit généraul célâ>res à nisie énomie distanee l'un de l'antre ; l'un a vaindu pouf sa pairie adoptîve, et l'autre a suocovuJ^é. en oom«battent contre sa seule patrie.
Gomme il est probable que je n'aurai plus guère à parler de Bemadotte « j'en dirai encore ici quelques motn à l'occdsion de son dernier séjour à Pftria, car oti sait qu'il n'y revînt pasen i8i5« De^puîs cette époque même , j'ai vu que c'était une erreur généralemeut accrédilée que Bemadotte était une créature de Napoléon ; san» doute les personnes qui ^ ayant lu mes Mémoires « auront pris la peine de rapprocher les faits qui coucer'* Hént ce roi de fortuûe , ne partagent déjà plus tétté erreur^ Cependant , j'ajouterai encore quel**
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ques autres faits qui me reviennent à la mémoire, et qui me semblent de nature à trancher net là question. Sans doute on a pu croire sur les appa^ PCDces que Berûadotte, maréchal de l'empire, puis prince de Ponte«-Corvo , ait dû tout à Tempéreur. Il n'en est pas moins vi^i que la fortune de BernaJotte fut presque toujours en opposition avec celle de Napoléon , et il n'en est pas moins vrai surtout que Napoléon n'aida en rien Télévation de Bernadotle au rang de prince royal de Suède. On doit se rappeler que peu s'en fallut, au contraire, que le nouveau prince royal ne dût il Napoléon sa propre i:uine et celle des états qu'il était appelé à gouverner , et je ne reviendra pas sur tout ce que j'ai dit de son séjour à Hanrbourg, où ses heureuses qualités lui avaient dès longtemps créé un parti parmi les Suédois.
- Mais, voici un fait que je né crois pas exactement connu et dontje puis garantir l'authenticité. Lorsque le duc de Cadore , alors ministre des alTaires étrangères, annonça à l'empereur la nomination dû prince de Ponte-Cor vo au second uangdu royaur mede Suède: c(Ah! ah I ils l'ont nonuné,dit l'em- « pereur, c'est bien.... c'est bien.... ils pouvaient a faire un meilleur chpix... mais enfin , je ne veux a }uis m'opposer à sa fortune... il ne peut pas s'en
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« aller les mains vides ; qu'on lui donne deux
H miUîoDS» 9
. Ube circonstance imprévue rompit tout à coup cette apparence de bonne intelligence entre l'empereur et le prince royal de Suède : celui-ci fit entendre, avec raison selon moi, que le titre de prince de Ponte-Gorvo n'était pas compatible avec son nouveau titre, que c'était relever de l'empire français. Or comme on sait qu'à cette époque Napoléon aspirait à voir tous les rois de l'Europe revêtus des grandes charges de sa couronne, il fut, comme on peut le croire, vivement irrité en apprenant cette nouvelle. Je ne sais par qui elle lui fut transmise, étant alors k Hambourg et n'ayant appris ces &its que depuis mon retour. Mais M. de Gfaampagny doit le savoir, car l'empereur fit appeler immédiatement ce ministre:
« Qu'est-ce que c'est que cela , lui dit-il avec em- « portement P. . • que veut-il donc, Bernadotte ?. . . « qu'est-ce que c'est que cette manie de Suédois, «d'être Suédois?... combien sont-ils donc, ces « Suédois?. •• je veux en finir et ne plus entendre « parler de cela. M. de Ghampagny, vous écrirez « dans ce sens. »
Voici maintenant qui peut donner une idée du degré d'irritation que les nobles scrupules du
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prince royal dç Saède avaient causé k Napoléon. Deux jours après l'empereur demanda à M. de Cbampagpy s'il avait écrit. « Oui, Sire.-*— Mais, « avez- vous bien écrit tout ce que je voulais? •— a Jçl^ crois, Sire. •<*<- Eh bien voyons la diépèche.» rïapoléon se mit à la lire , et il est à remarquer qu'il ne fiusait presque jamais de demandes semblables* Quand il en eut achevé la lecture : c Ce qu'est pas cela, dit-il avec vivacité; c'est trop n dQu:s( ; je vous ai dit que je voulais ^n finir et ne « plus m'pçcuper de ces deux ou trois millions d de Si^édois* ^
Berpadotti^ n^ m^ parla pas de c^tte droonstance e( je i^'allai ppint au devant d'une pareille confidexu^. Mais qui pourrait douter que cet (ivertmem^t^ u'ait puissamment contribué au parti qu'il avait pris lors de la campagpe de Mos-^ lovf , et qui* de proche en proche, Tavait amené dans les murs de Paris.
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CHAPITRE IX
Retour des commissaires de l'empereur auprès d'Alexandre. — Ma présence chez M. de Talleyrand. — Seconde oonfé* rence d'Alexandre afec les ra^irécheux. -r- PréMnce dii roi de Prusse. — DôterminatÎQn inèliratilable des alliés* — Armistice de quarante-huit heprç^. — Galanterie d'Alexandre pour Mac^lonald, réponse du maréchal.-r— Fontainebleau compris dans les limites des alliés. — Amitié d'Alexandre pour Napoléon. — Départ d'Alexandre , et M. Pozzo di fiorgo. — Dernière rerue de Bonaparte avant ses adieux^ — Les maréchaux h Fontainebleau et nécessité d'une abdication pum et simple. «^ Gonfiaoee de rempereur qp Macdoqfildr — Retour à Paris 9 e( a4)iéi^ioa de Nej. — MaPdoaald revenu seul à Fontainebleau. — Singulier état de l'empereur. — Apparences d'empoisonnement et doutes à cet égard. — Profonde rêverie de Bonaparte. — Conversation intéressante entre Tempereur et le maréchal.-— Le sabre de Murad-Bey et noble récompense. ->- Les derniers adieux. — L'empire antidaté. — Abdication ppre et sîipple de Niipolé^q, — N^bk adhésion de Mficdçnald* — SiqguUer r^^pprocbemept lie dates.
On a YU quel avait été le résultat de la mission
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de6 maréchauiL relativement à la régence; aussitôt que Marmont les eut. quittés pour se rendre à Versailles , les trois commissaires de leur côté s'étaient rendus en toute bâte auprès de l'empereur Ale^^andre pour connaître sa résolution , avant qu'on eût pu l'informer du mouvemait des troupes de Marmont. Je vins moi-même dan» la matinée à rhôtel de M . de Talleyrand, et ce fut là que f appris comment nos espérances s'étaient changées en réalité; la. question était tout à fait tranchée* Alexandre s'était rendu à pied à six heures du matin chez le roi de Prusse , rue de Bourbon, et ces deux souverains revenus^ ensemble chez M. de Talleyrands'y trouvaient l'un et l'autre quand les commissaires de l'empereur y retournèrent. A cette occasion je ferai remarquer une grave erreur qui a peut-être été mise en avant de bonne (ou mais que je ne puis me dispenser de rectifier: on a dit que les alliés ne voulurent plus traiter avec Bonaparte et sa famille lorsque seulement ils enreut appris que le camp d'Essonne étant levc^ Napoléon se trouvait à découvert dans sa résidence à Fontainebleau. 11 suffit d'une seule observation pour faire tomber cette erreur devant la vérité; Marmont n'apprit que le cinq au matin le mouvement de ses troupes, et c'était dans la nuit
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précédente qu'Alexandre avait déclaré qu'il consulterait le roi de Prasse; ce qui équivalait à un reftis foraiel mais plus poli , de traiter avec Bonaparte ni anain membre de sa famille, confoi^ément h la déclaration antérieure d'Alexandre.
Les maréchaux et le duc de Vicence aérant donc été admis en présence des deux souverains , ce fot Alexandre qui prit la parole et dit que la régence était impossible. « Voyez, messieurs, ajouta (I Alexandre, ce que. j'ai pu faire conjointement « avec mes alliés ; depuis trois jours Paris s'est prott nonce; il arrive des adhésions de toutes parts. « Si l'armée formait des vœux contraires elle au- « rait dû au hioins nous les faire connaître plus a tôt. — Sire, objecta Macdonald , je ferai obser- « ver à votre majesté que cela était impossible tf puisqu'aucun des maréchaux n'était à Paris. Qui a aurait pu prévoir que les choses prendraient une « pareille tournure? pouvions-nous prévoir qu'un « mai entendu , une terreur mal fondée feraient « partir d'Essonne les troupes du duc de Raguse a qui vient de nous quitter à l'instant même pour « les faire rentrer dans le devoir. » Ces paroles n'ayant rien changé à la détermination des souverains , il fallut songer à s'occuper de l'abdication pure et simple de Napoléon «
Avant d'aborder cette grave question , les mi|Féchaox ne quittèrent point l'empereur Alexandre sans lui demander un armistice de quarante*buit heures , temps indispeo9able pour négocier auprès de Napoléon Tacte de son abdication. Cet objet n'éprouva aucune sorte de diifficulté , et l'empereur Alexandre eut même la galanterie en mon* trant à Macdooald la carte des environs de Paris, de lui présenter un crayon en lui disant : <f Tenez , (c M. le maréchal, marquez vous-même les limites a desdeux armées.-^Non, Sire,luiréponditlemaré- « eha}, nous sommes de malheureux vaincus, c'est « k vous qu'il appartient de tracer la ligne de dé- « marcation. » Alexandre fixa pour limites la Seine, dont la rive droite serait occupée par les alliés , et la rive gauche par les troupes françaises; mais cela donna lieu à une discussion d'où il résulta que l'on reconnut Timpossibilité de cette délimitation; on observa qu'elle aurait l'inconvénient de couper Paris en deux , et il fut convenu que la hgne tournerait seulement Paris. J'ai sU depuis que, par une singulière supercherie , sur la carte qui fut envoyée à l'état-major autrichien , pour faire connaître à Sehwarzenberg les Umites définilivement arrêtées, on avait compris dans la ligne Fontainebleau où était le quartier- général de l'em-
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paretir ; Ie« Autrichiens tenaient à cette in^oation si bien, que le maréchal Macdonald tôt obligé de s'en plaindi^e à Alexandre qui fit lever toutes les difficultés.
Lorsqu'il fut question de l'abdication , conformément aux instructions qu'il avait reçues, le maréchal Macdonald lui ayant dit que Napoléon ne voulaitrienpôurlui : «Assurez^le, reprit Alexandre, « que « pour ce qui le concerne , il aura un sprt tt digne du rapg qu'il a occupé ; dites-lui bien que « s'il veut habiter mes États , il y ^era bien reçu • 9 quoiqu'il y ait porté la désolation; que je me a souviendrai toujours de l'amitié qui nous unis - « s^ût ; il aura l'Ile d*Elbe ou autre chose. »
Ayant pris congé de l'empereur Alexandre , le cinq d'avril, les commissaires de Napoléon se disposèrent à retourner k Fontainebleau pour y rendre compte de leur mission. Je dirai tout-ii* l'heure comment ils furent reçus , et ce qui se passa à Fontainebleau , mais je dois commencer p$ir p^ippeler que qç in^uie jour je vis Alei^audre , et qu'il me pairut soulagé d'un grand poids de ce que raffalire de la régence était terminée sans qu'il y eût à y revenir; j'appris même qu'il s'était détermii^ à quitter Paris pour quelques jours , et que , remettant ses pouvoirs à M. Pozso di Borgo ,
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nommé par lui son commiuaire auprès du goarememen t provisoire, il adressa la lettre de créance que Ton va lire à rami ou compatriote de Bonaparte:
» En- m'élo^nant de Parts ^ j*ai pensé qu'il était « nécessaire de pourvoir aux moyens d^établir cf les relations les plus suivies et les plus fré- « quentes avec le ^uvernement provisoire ; ce j'ai , à cet effet , nommé mon général-major , a Pozzo di Borgo , pour résider auprès de lui en « qualité de eommissaire-généraL Je vous invite , a messieurs, à ajouter foi à tout ce qu'il sera dansie « cas de vous dire de ma part, etàme transmettrepar « son entremise , toutes les communications que a vous auriez à me &ire. Il jouit de ma confiance, tt et la justifiera sûrement encore dans cette oc- « casion , en ne négligeant aucun dès moyens de « cimenter le^ rapports de paix si heureusenxent a établis entre la Russie et la France. »
» Recevez, messieurs, l'assurance de mon estime.
M Albxanbbi;. »
Ce même jour cinq avril , Napoléon passa encure une revue de ses troupes dans la cour àfi
DB M. Un BOUlimBNlVE. iSy
Fontainebleau; il remarqua quelque froideur parmi ses officiers et même dans les rangs de ses soldats, que Ton a tus , dans ce que j'ai dit précédemment ) témoigner tant d'enthousiasme à la revue du deux d'avril ; ce calme le glaça au point qu'il ne resta que quelques minutes k la parade et rentra ensuite dans ses appartemens. Cette circonstance n'est pas dune grande importance, au milieu de tout ce qui se passait alors; j'ai cru cependant devoir la recueillir parce que ce fiit la dernière fois qu'en 1814 Napoléon parut devant son armée, jusqu'au jour de ses adieux. Il dut donc se trouver bien averti du mécontentement général puisque ses soldats eux-mêmes l'exprimaient par un silence auquel il n'était pas accoutumé , et sans doute il était déjà tourmenté par de pénibles réflexions lorsque, dans la nuii du cinq au six, ou si Ton veut le six , entre minuit et une heure du matin , le maréchal Ney, le maréchal Macdonald et Caulaincourt arrivèrent à Fontainebleau pour rendre compte à l'empereur de l'issue de leur mis • sion et des dispositions d'Alexandre au moment où ils l'avaient quitté. Le maréchal Ney porta la parole le premier pour annoncer à Bonaparte que ron|exigeait de lui une abdication pure et simple, sans autre condition que sa sûreté personnelle qui
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lui était garantie. Le maréchal Maodcmald et le dnc de Yicetiee lui parlèrent dans le même sens eu employant cependant des formel plus douces que celles de Ney qui connaissait nioins Fart des ménagemens du langage. Quttid le/oiat^cbal Macdonald eut fini de parler^ Napoléon lui dit avec quelque émotion: < Je sais, maréchal, tout oe a que TOUS avez fait pour moi , avec quelle chaleur a TOUS ayez plaidé là cause de mon fils. Us yeulent « mon abdication pure et simple !••. Eh bien!... jt c'est vous que je charge de nonveatt de mes ce pouvoirs; tous irez défendre mes intérêts et ceux <K de ma famille. • Après un moment de silence: a Maréchal, dit encore Napoléon h Macdoùald, a où irai-je? » Alors Macdonald rendit compte à Tempereur de ce que lui avait dit Alei^andredans l'hypothèse où il voudrait habiter la Russie, et ajouta: c Sire, Tempereurde Russie m'a dit qu'il <t TOUS destinait Tlle d'Elbe , ou autre chose. -^ Ou ce autre chose ! reprit TiTcment Napoléon . . . mais , « quelle est cette autre chose ^ «^^ Sire, je ne sais, s -— Ah ! c'est sans doute File dé Corse qu'il n'a ce pas Voulu nommer pour éTiter le quolibet.
« Maréchal , je m'en remet à tous. »
Je puis garantir l'exactitude des faits que je viens de rapporter et des paroles même qui furent
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échangées dans ces grandes circonstances; car toQt ce que je raconte ici je Tai enteodn dire au^ personnages élcTés qui y furent acteurs et inter* locuteurs , et il y a long^temps que ces détails sont écrits. Je sus atissi que d'abord Napoléon avait të» moigué un peu d'humeur, il avait encore tâté la possibilité de marcher sur Paris, mais il mît dans Texpression de son mécontentement moins de Tivacitc qu'on aurait pu le redouter, ce qui était encore un trait de son caractère qui le portait à prendre assez facilement une détermination quand il pouvait conserver une arrière pensée, car, pour lui, traiter n'a jamais été conclure.
Les maréchaux revinrent à Paris aussitôt que Napoléon leur eut donné de nouveau! pouvoirs; mais en arrivant le maréchal Nej envoya son adhésion au gouvernement provisoire , de sorte que lorsque Macdonald retourna k Fontainebleau , où était resté Gaulaincourt , pour porter à Napoléon le traité définitif' des alliés avec lui, le maréchal Ney ne revint pas k Fontainebleau , et f ai su que l'empereur avait témoigné sa surprise et son mécontentement de son absenee. Ney, tous ses amis
^ Voif ee traité à la fin de ce Tolame , aux notes et éclair- C»9emeii9 historiques.
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«accordent à en conTcair, dépensait tonte son énergie sur les champs de bataille et manqoa souvent de résolution hors des combats y aussi ne fus je pas surpris «n le voyant venir à nous avant quelques autres de ses camarades. Quant à Macdonald , il est doué d'une de ces âmes généreuses sur lesquelles on peut d'autant plus compter que Ton a eu des torts. envei*s elles ; Napoléon en fit alors l'épreuve. Macdonald revint donc seul à Fontainebleau , et lorsqu'il entra dans la chambre de l'empereur, il le trouva assis dans un petit fauteuil devant sa cheminée; Na|)oléon avait pour tout vêtement une redingote debazin blanc; ses pieds étaient nuds dans ses pantoufles ; il avait les coudes appuyés sur ses genoux et la tète soutenue par %eè deux mains. Il était immobile, semblait absorbé dans de profondes réflexions. Deux personnes seules étaient avec lui, le duc de Bassano, un peu éloigné de l'empereur, et Caulaincourt qui était sruprès de la cheminée. La rêverie dans laquelle il était plongé était telle que le bruit que fit le maréchal Macdonald en entrant ne l'en arracha pas, et que le duc de Yicence fut obligé de le prévenir de la présence du maréchal. « Sire, lui (c dit Caulaincourt, c'est le duc de Tarente qui a vous apporte à signer le traité qui doit être ra*
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m ùûé dans la journée de demain* » Alors, TemperettFf comme s'il fût sorti d'un sommeil léthargique, se retom*na du côté de Macdonàld et lui dit seulement ces mots: f Ahi c'est vous, niavéchal.» Napoléon avait la figure tellement changée , que le maréchal , frappé, de ce changement, ne put s empêcher de lui dire dans un premier mouvement: «Mais, Sire> votre majesté est doncindis- (c posée ! — Oui!... j'ai passé une bien mauvaise « nuit. *»
L'empereur resta encore assis pendant un instant 5 puis , se levant , il prit le traité des mains du maréchal , lie lut sans &ire d'observations , le signa, et le lui remettant, revêtu de sa signature, il lui dit : ^ Je ne suis pltis^ assez riche pour ré-
^ G^est dans la nuit qui prcccda le retour du maréchal Ittacdondid à Fontainebleau que Ton assure que Napoléon tenta de s'ennpoisonner; itîaîs comme je n'ai aucun détail certain sur cette tenlatîVe d'ennpoisoniiement, -et que je ne yeux paoksr que de ee.ddat \ù siûs sû:r, je m'abstiendrai de -donner, comme quelqiie»f)^rspniies l'ont fait, des conjectures toujours hasardées.sjLirunfajtidjeiïette gravité etque Napoléon a rejeté bien loin dans les conversalioi^s de Sainte-Hélène. La seule personne qui puisse lever les doutes qui existent à cet égard est Constant, qui, m'assura-t-'ôn , n'avait pas qnîttc Napoléon de la nuit. ' ' - • . »
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« competMer tos deraiert seryîoe$. •^— Vous le saff Tez, Sire , rmtërét ne m'a jamais .goîdë.— Jek « sais ; je vois maintenant comme on m'avait trompe c< sut votre compte ; je vois ausaî les deâaeîns de « ceuxqui m'avaient prévtnn contre vous ! -^Sire, tt je vious l'ai déjà dit , depuis i8og je suis à vous o à la vie 9 k la mort ! — C'est vrai ; mais puisque a je ue puis plds vous récompenser comme je le a voudnais , je veux au moins qu'un souvenîr , a bien faible à la vérité , puisse vous rappeler sass ce cesse que je n'oublierai jamais ce que vous ayez Cl &it pour moi. ii Alors se. toMmant vers Caidaincom^ : » Yicence , lui dit Napoliéon , «Uee dea mander mon sabre qui m^ Sut doibné par IVIua rad *- Bey en Egypte , et que je portais à la « bataille du Mont - Thabor. » Constant ayant ^porlé le sabre , l'empereur le prit des mains de Caulaincourt , et le remettant au marechai : «Vpiià » moja digiie ami , lui dit~il , une ré- « compense qui |. je cix>i3 1 vous fera; plaisir^ .» Le marëf^d le recevanft des nadûns de l'empereur lai répondit r « 8i jamais j'ai tm ftls , Sire^ ce sera son a plus bel héritage, et ^é lé garderai toute ma vie. a — Donnez-moi la înain et embrassez -moi. » À ces mots, Napoléon et Macdonald se jetèrent avec un enthousiasme également partagé dans les bras
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fm deraotra , et Ui «^ quitt^Qni Im tiiri^e^ auy; yeux*
Ainm se termina lai den^i^e^ j0pibrQT.ii^ de ]V)aç^ donald arieo Knpolëoo ; ^t pesidét^Ui^, j^ Iq rt^pèïf , je les. » neicueîUb eci i.3 ]i4 àe Ifi homqlpi^ mêmis di^ maréchal qui le$ raconta dam ma '«alpn ^{Vi^)q|Ë|e{) jours après a^oir rappwté h traib^ r^tii^ par Napoléon. Il me mcoatm ee sabre <pe j^ oop^s naissais depuis longtemps , ^6 je reconnias pour être ceini que j'ayais vis tantde- fbift »u génfxial Bonaparte , et qu'il affectionnait entre toutes «es attires anpaes 9 coaasne UB SQUT^pir de i'^sup^cUtion d'ÉgyJ3te; SauiLemi^nt^ je remâirqv^i qi»^ I^apoî^p^ y a*vatt faît gcajf er cette inacripiubi^ i SAbre i/uf fénr^ tait femfereuriiajoar de ta baiailkdu Mont-ïC/wrr bar ^Op jcnepiiûixa.^r k réSi^ionqtk'^.m&&^m% faire oes mats^, ^^fés ^w h pr^€irtj 4e M^^^ftd^ Bey : j"y re€OMiui.eiicore»n.d« C€M traits. qD^n'âip^ pariMunif^t qn'au oàracbère de l^^polé^ <, Ce ùt^^ d'empireftr ^ qu'il ifaisail aîiis^ remQiQ»l$v<à))'ëp<]^qu^ où iS D'éËaît que giàwnai de la: ^'^i^liqtoi^ fitawh çaiae!, ]m paruA sans doute , m% timp» df)^% fm^ saiide^:, iifn moyen d'antidater Acm:e«opnr^;dafi# la postérité ^ cmnme il décorait de <sw. iiutinlçi {99 vieux inàniiùnf ns de la oa^îtalfu • . >.
Quoî qu'il. eft sûtt, r^apoiéQii .sigu£^
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le onze d'avril à Pôntafaiebleau , après qiie le^ daiues du traité lui eurent été garanties, son acte d'abdication ainsi conçu : « Les puissances alliées ce ayant proclamé que Tempereûr Napoléon était a le seul obstacle au rétablissement de la paix en ce Europe, l'empereur Napoléoh fidèle à son ser- « ment) déclare qu'il renonce, pour Jui et ses hé- « ritiers, aux trônes de France et d'Italie; et qu'il c< n'est aucun sacrifice personnel , même celui de « sa yie, qu'il ne soit prêt à faire à l'intérêt de la « France. »
Ce fut alors seulement , quand Bonaparte eut écrit de sa main et signé l'acte qu'on yient délire, que le maréchal Macdonald envoya au gouvernem«fnt provisoire son adhésion exprimée avec autant de noblesse que de simplicité; en voici les propres termes : c Dégagé de mes serinens par a l'abdication de l'empereur Napoléon, je déclare « que j'adfaèi^ aux actes du sénat et du gouvernea ment provisoire. • Ainsi fut termina le règne légal de Napoléon, mais il restait encore attaché à Texé^* crution du tr^i^ qui eut lieu , ou qui ^ pour^mieiix dire^ n'eut paslieu, comme on le verra plus* tard. Au reste il est assez digne de remarque qiié Vâde d'abdication de Napoléon ait été publié dans ^ le Moniteur le douze d'avril , précisément le jour où
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Monsieur, comte d'Artois, faitall aon entrée dans Paris, avec le titre de lieutenant - général du royaume , titre dont Tavait reyétu Louis XYIII ; jour aussi où s'accomplissait , sous les murs de Toulouse» le dernier grand fait d'amies de l'armée impériale; où les troupes françs^es, com- / mandées par Soult , vendirent cher à Wellington l'entrée du midi de la France.
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CftAPïTtlE X.
âentim^D^ tï^^ûis (fit mt àBtdse la «hutè de ffiq^Dlèôii. -^ L'hbttMBié m te «J^tèttto fle i^ut^rûeinent» ^ ProtiMid sujets aédUtion pirar Ite princes. «^ Le tréeejr do dîrrectoire et le trésor de Napoléen. — Argent pr^té par Bonaparte au trésor public» — Le numéraire de l'Europe aux Tuileries. •— > Accumulation inutile et capitaux oisifs. — ^Faux système de finances.— Opinion générale sur l'or enfoui. — Ma désapprobation sur un arrêté du gouyernement provisoire. — Conduite de Bonaparte blâmée e€ imitée. — Barbarie du talion et des représailles. — Actions désapprouyées sans distinction d'hommes. — Les biens propres de Bonaparte et sa maisonde famille. — ^Excellent arrêté du gouyernement proyisoire. — Changement de système d'éducation, et les enfaos rendus à leurs familles. — Acte politique et moral. — ^Les nominations aux Lycées et les lettres de cachet. — Les enfans enlevés et les frères séparés. — Tranquillité de Paris.— -Services de la garde nationale. — Mon épée déposée» — Mes occupations aux postes. — Difficultés surmontées » et ukase de l'empereur Alexandre.
La chute de Napoléon et son abdication me firent éprouver deux eentiinene bien oppoaé»;
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tout en me fiiliqîltfint sittcèrement de Toir la fin d'un goavememœt oppreMeur , \e ne pus m*empécber de «ouflTru* de$ douleurs que dut éprouver Bonaparte , et jamais , plus qu'en cette cîrcons* tance , je ne distingoai rhomme de l'empereur. Ah ! n cet homme eût voulu ! s'il e&t mis des bornes à sou ombition ! si la fureur de dominer l'Ënrope ne l'e&t enU*ainé dam un abîme sans fond ; s'il eût consacré au bonheur de la France cette surabondance de génie qu'il consacra à Tassernssemeqt des nations et des peuples; s^HI n'eût pas foulé aux pieds les droits des Français i et consiaijnment sttbttîtué l'arbitraire & ce&drqits; si 9 du moins , après avoir usurpé le pouvoir sur les franchiies nationales , il se fût voué à l'affermissement de Fordre^f sans doute il aurait conservé « au moins dumnt sa vie , ce trône qu'iUus- U'èrent ti»it de victoires et de si vastes entreprises; et tt son nom alors eût retenti avec moins d'éclat dans la postérité, de combi0n.de bénédicUons ce nom aurait été salué par les générations contemporaines ! Mais le démon de Tambition fut plus fort en lui que sa raJAon , et il accon^pUt sa destinée. Qaelprofiwd sujet de méditations, que la chute d'un homme si plein et si fort ; et quelle leçon ioette chute prései^te au^^L rois qui Qsei*aieu|:^
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à son exemplô , croire à la po«rtbtlité de mécoii' naître les droits des peuples ! Cest déjà bien assez peu de chose que rhomme , sans que les gouverncmens cherchent à le ravaler encore au-dessons de sa misérable condition !
Souvent il serait juste , pour apprécier le règne d'un prince , d'examiner comment il a pris son royaume à son avènement au trône , et comment il l'a laissé à sa mort. En jugeant le règne de Bonaparte, d après ce principe, on verrait le territoire envahi , et on le condamnerait sous ce rapport; mais il est juste, en même temps, de faire remarquer combien , par ses soins , l'ordre public avait jeté de profondes racines dans les diverses parties de l'administration. Quelles qu'aient été ses incroyables erreurs en finance , quelle différence entre la situation du trésor sous le directoire , et celle du trésor sjous Fempire ♦ où Ton vit reverdir d'anciennes branches du revenu public^ telles que les contributions indirectes. J'ai dit qu'après le dix-huit brumaire on ne trouva pas dans la caisse du gouvernement de quoi payer les frais d'un courrier que te premier consul voulut expédier en Italie. H n'en fut pas de même lors de la' première des deux morts politiques que subit l'empereur, et c'est ici le lieu de parler, avec
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quelques détail» , de co que fat su du trésor im^ pcrial. f ' ■
Napoléon , ainsi que je crois laToir indique^ a^ait accumulé plus de trois cents millions que Ton gardait dans les cayes de Faile septentrionale des Tuileries. II y avait plus de quarante millions en or. Une grande partie de cette somme énorme fut dépensée dans la campagne de France; on fut tout surpris au mois de janvier i8i4 de voir tout à coup circuler un grand nombre de pièces de cinq francs, toutes neuves encore et portant cependant le millésime de 1 806. L'empereur avait prêté sur son trésor impérial soixante millions à la caisse d'amortissement et quarante millions aux droits réunis ; outre cela il avait acbeté une forte partie de rentes et d'actions de la banque de France. Le trente-un de mars on ne put sauver du trésor des Tuileries que vingt-buit millions en or dont dix millions même furent repris. Au milieu de la confusion qu'en traîné* \ rent les circonstances, on reprit aussi ce qui était prêté, de sorte que l'administration après avoir dû au trésor impérial se crut créancière, et il y eut quittance.
On peut juger, d'après ce que je yieas de dire du trésor de Napoléon , qu'une majeure partie du
rE^ptienne qu'il avait fait exercer arbitratremetit sur ceux auxquels il supposait une grande fortUDe, et dont j'avais failli être la victime pour l'achèvement de son hôtel des aflaires étrangères, avaient surtout contribue à frapper de discrédit le gouvernement impérial , c'était une singulière manière de prouver qu'il avait eu tort que d'agir envers lui comme il avait agi envers les autres.
vente en place publique de la misérable couche du pautre et de ses pitoyables ustensiles de ména^ ? Tous ces partisans des impositions, tous ces ennemis du crédit , changeraient bientôt dMdée^ s'ils pouvaient voir quelle est la bieo' faisante puissance du crédit chez une nation forte, riche et loyale ; s'ils connaissaient surtout l'incroyable misère des campagnes. Il faut l'avoir vue cette misère , mais l'afoir bien vue pour y croire. Je l'ai vue, moi; or, si j'en traçais le tableau effrayant, on le regarderait comme chargé , et il n'y aurait cependant rien que de vrai. Mais, si cette affreuse misère était connue de tout le monde , si l'on n'était plus aveuglé par le luxe scandaleux nourri par de lourdes impositions, on songerait aux moyens de soulager la génération présente , en faisant partager l'insupportable ferdeau qui pèse sur elleaux générations futures. Pourquoi fiiut-il qu'un épais bandeau couvre toujours les yeux de ceux qui adnii- , nîsirent nos affaires I Ils ne voient pas l'abîme qu'ils creusent, et qui les engloutira comme nous. Ils ne songent qu'au présent, ne profitent point des leçons dupasse, et n'appellent point l'avenir à leur secours.
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Je ne connais que la l^UIation dea barbares et. le code des sauvages qui puîsseut reposer sur la peine du talion et les droits de représailles*. Tout ce qui. pouvait rester à Napoléon des arré*? rages de sa liste civile « tout ce. qu'il avait -. acquis en son nom comme général , comme consul ou comme empereur , m'a toujours semblé sa propriété aussi légitime que le modeste manoir de ses pères qu'il nous avait montré avec tant de complaisance pendant notre relâche en Corse, lors de notre retour d'Lgypte. Il n'est donc, pas plus en moi d'approuver ceux qui ne remplirent point les clauses du traité conclu avec Napo.léoii,. que )e u'ayais approuvé dans le temps ses. per^r entions contre Ouvrard et M. CoUot, qui, eux aussi, avaient traité de bonne foi avec le gouyer-' nement;,et , il faudra bien .que l'on arrive à cette vérité que , dans toutes sortes de. transactions ^.il n'y a pas de spéculation nieilleure que la^b^nne
tOia
. Ce fut donc avec^ peine que je vis le gouverner noest provis^re pFen^re un^ arrêté d'pijiil résuL: tait qoe les sdmmos emportées à B^çispar Timpc^-» ratrice .. étaient affimiléf^s à ; de^ sommes fraud^Vt-leusement enlevées ,; et çl^rger, un. ^ge^t. dq. Içs faire rentrer dansJe.tçé^W pi^Wiç-,|H?ftfon4s\qi;U,p
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étaient aoctift , rien ée mieux ; mM tl esfc k ma con1laiMa1!l€^ que oeam<»ci provenaieul da tréior de» Tuileries sur lequel, &a surplut, je ne erois pas avoir déguisé ma façon de penser.
Je ne m'arrêterai pas plus loog^temps sur cet objet que je regarde comme une Cache du goa- ▼ernement provisoire). J'atnie bien mie«» rappeler ici un autre arrêté émaqé en môme temps de ce gouvernement. U était ainsi conçu ;
« Le gouvernement provisoire , considérant que le système de diriger exclusivement vers Fétat et l'esprit militaire» les hommes, leur inclination et leurs talens, a porté le dernier gouvernement à soustraire nn grand nombre d'enfana à TautO'rite paternelle, ou à celle de leur fiimille^ pour les faire entrer et élever, suivant ses vues partteulières , dans des étabUssemens publics ; que rien n'est pla<^ attentaAorre aux droit» de la puissance paternelle, et que, d'un autre côté, oetlje me* sure vexatoire s'oppose directement au développement des différens genres, de génie, detdens et d'esprit que donne là nature , et dont l'^iumible varié forme la richesse morale publique ; qu'enfin la prolongation d'un pateil désordre serait urie véritable contradiction avec tes ffmcipes d*Un gouvernemeui titre , arrête :
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Q Que le« ibrmeBct la ciirection de rédacation des en&ns «eroDt rendues à l'autorité des pères et mères , tuteurs ou familles 5 et que tous ces enlana ^ qui oui été placés daus des écoles « lycées , institutions et autres établissemens. publics, sans le vœu de leurs parens , ou qui seront réclamés par eux , leur seront rendus sur-le-obamp et remis en liberté. »
Cet arrêté^ en date du huit d'ayril, et revêtu de la signature des cinq membres du gouv(»*nement provisoire , lue parut tout à la fois un acte de bonne politique et de morale. Il était en elfet de bonne politique de prouver, ou de cha'cber à faire croire , que la France vivrait désormais sotis un gouvernement libre, et quoi de plus d'»c0ord avec la morale, qmi de détruire un syiil^ème odieux dont le but était ^e donner aux encans d^s idées contraires à l'esprit de leurs parep$ , ^ns parler de Imcontestablç tendan.oe à affermir. 4^ plus en plu$ un gouvcfrpemQnt milil^^rje » le^ pipe de tous les gouvernemens* L'enlèvement des eqfâns était uiie sorte de conscription çq b^rbe, un abus inouï de la force ; j'en ai vu d^ exemples qui m'oi^t pl.u^ ^'une foi^ soulevé d'indignation ; J'ai vu deux frères recevoir des pommations daps des lycées , comme on i^cevait autrefois des
lettres de cachet ; et, par un rafinemeot d^ piëcautiou cpuelle , les envoyer dans des lycées dîfférens , dans la crainte que , continuant à vivre ensemble, ils ne s'entretinssent dans les idées quMls avaient reçues au sein de leur famille. C est surtout daùs les pays annexés, en Piémont, en Hollande,. et dans les départemens de la rive droite du Rhin, que Ton en agissait de la aorte; j'en ai souvent parlé à plusieurs des membres du gouvernement provisoire , long- temps même avant que ce gouvernement existât , ou que Ton put deviner qu'il existerait, aussi ne trouvé je point de pbrases trop approbatives pour la conduite qu'il tint en cette occasion .
Les époques de transition sont toujours orageuses; cependant > à cette époque, Paris de- ' meura ' tranquille , grâce & rexcellente discipline ' que les chefs de» armées alliées , et notamment ♦Sacken, commandant les^ troupes russes, surent maintenir pàrnfii leurs soldats, et grâbe aussi- aux ex'cellen*' services que rendit- la^àrde nâtîdcale 'de Parié, qiti faisait ch^U(J> îH\it Viéfe patrouillas cotoblnéesJTarement le^'rap^ôris' jk>«ii^nà)iers des ^éHefs <te' poste ttvaietit à signaler- des -^ties de ^désordre, ou>méitke de' •amples cïélhs , et'je ne ^^uvAÎtftbir (iwc>itfdif(€i*eiiQe itoutr le bien qnî
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tiésultait de la réunion de celte garde citoyenne , qtioique mes fonctions de directeur-général des postes m'eussent contraint de déposer mon épée et mon épaulette de capitaine. J'étais en effet trop occupé pour pouvoir continuer un service où j'aurais été moins utile , car le moment ap-^ prochait où il faudrait organiser sur plusieurs routes le service des postes pour l'arrivée du comte d'Artois , et ensuite celle de Louis XYIII , et des princes et princesses de sa famille. Dans les premiers momens de mon administration , j'avais été un peu effrayé de savoir toutes les routes couvertes de troupes étrangères , et surtout de Cosaques, qui, même en temps de paiic, font volontiers la guerre aux chevaux, mais je dois dire que je fus merveilleusement secondé par l'empereur Alexandie. Ayant dû ma première nomination à ce prince, j'allai le trouver, et lui représentai combien ma position serait diÈcile , s'il n'y avait pas une sauve-garde pour les équipages et les chevaux. L'empereur comprit mes raisons, et rendit sur-le-champ un ukase, défendant, de la manière la plus sévère , de toucher aux chevaux de l'administration des postes et de porter atteinte à aucune partie du service. Cet ukase fut imprime et affiché par son ordre à la
porte de tous les hôtels des postes ; et l'on veiTa plus tard cooimeat, après le vingt mars , me trouvant dans une position plus que délicate, un des maîtres de poste de la route de Lille me témoigna sa reconnaissance pour la part qu'il avait ^e dans ce service collectif.
CHAPITRE XI
<!éréinonie religieuse de la place Louis XV. — Silence retnàrquable. — Les uniformes étrangers. — ^ Gèrémoriie /toute firampaise. — Les souveDirs et l'espérance. — Itinéraire du comte d'Artois. — Lettre de M. de Montesquiou portée par M. Sosthènes de La Rochefoucaudl. — Monsieur chez madame de Damas. — Le gouvernement provisoire et le conseil municipal au-devant de Monsieur. — ^^Barangue de M. de Talleyrand, et un Français de plus. — Ma «tation sur lès boulevards, et un vient chéi^alier de Saint- Louis.— ^L'air Vhte Henri IV, -^Marche dn cortège de Monsieur, -r M. de Chateaubriand et la puissance d'urie brochure. — Disposition des esprits. — Alexandre à TÉlysée-Bourbon. — Arrivée de l'empereur d* Autriche. — Mauvaises dispositions des Parisiens. — Jugemisnt naturel du peuple. — Seconde représentation du trente et un mars , «t inopportunité. — Fausse sécurité de l'impératrice. — Singolièfe position des souTérâins. — ^ Marie - Louise à Rambouillet. — Visite des empereur» à Timpératriçé. — Refus de recevoir Alexandre , et résignation. — Départ •de Marie-Louise pour Vienne.
Le dix d'avril eut lieu à Pari« une cérémonie d&Bl on parla beaucoup et qui effectivement dut /
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paraître ii^posante aux amateurs de ees speclades et à ceux qui se laissent prendre par les yeux. Des le matin ,, Tinfanterie de l'armëe alliée occupait le côté nord du boulevard depuis l'ancien emplacement de la Bastille , jusqu'à la place Louis XY; la garde nationale était rangée en regard sur le côté en face ; toutes les avenues de la place Louis XY étaient gardées de telle manière qu'aucune personne, même à pied, ne pût y pénétrer. Presque au milieu de la place s'élevait un autel de forme carrée et élevée. Les souverains alliés devaient s'y rendre avec leurs troupes pour assister à une messe célébrée selon le rite grec; comme j'avais à ma disposition une fenêtre de l'hôtel de la marine, l'hôtel le mieux situé pour jouir du coup d'oeil, je m'y rendis, et je pus m'assurer que le /goût des cérémonies pompeuses n'était pas devenu plus vif chez moi que par le passé. Il me '&llut ^attendre depuis ^huit heures du matin jusqu'à près de -midi pour voir enfin arriver une demi-douzaine de prêtres du rite grec, portant de longues barbes et aussi richement vêtus que les grands prêtres de l'Opéra. Us traversèrent solennellement la place et vinrent se placer près de l'autel. Après cette première cérémonie, il fallut endurer encore un entr'acte de trois quarts-
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d'heure aa bout desquels rinfanteric suivie de la cavalerie , débusqua par la rue Royale « et touies ces troupes^se rangèrent sur la place qui,- en quelques instans» se trouva entièrement couverte d'uniformes. Les souverains alliés parurent enfin, suivis d'un brillant état-major. Ils descendirent de cheval pour s'avancer vers l'autel. Ce qui me parut le plus remarquable fut le profond silence de tant d'hommes pendant le temps que dura le service divin ; on aurait dit à ce silence et à l'im- ' mobilité de cette multitude symétrique, que l'on avait sous les yeux un Panorama habilement peint d'une agglomération d'hommes vivans ; pour moi , ce qui me satisfit le plus dans cette cérémonie tout imposante qu'elle pût être, ce fat de la voir finir. Je dirai en passant que je ne pouvais admirer les uniformes étrangers à l'égal des nôtres; je trouvais je ne sais quoi, de bi^ zarre, quelquefois même de grotesque à ces uniformes, et d'ailleurs je n'ai jamais pu me figurer que l'on pût avoir l'air militaire, en étant lacé comme une femme et coupé en deux comme une guêpe.
La cérémonie du sur-lendemain, avec beaucoup moins d'apparat me parut bien plus fi^ançaise. Dans le cort^e presque improvisé qui , le douze d'avril, se grossissait à chaque pas autourdu
-comte d'Artois , il j avait du moio» des souvenir» .pour les vieillards et des espérances^ pour tout le motide. Dès le matin la joie était extrême parmi les auciens serviteurs de% Bourbons à la seule idée de revoir dans les murs de Paris un des princes de cette famille.
M. le comte d'Artois , comme on Ta vu précédemment, était arrivé à Yesoul de» le vingt-un de février , et voyant dans le mois suivant les af&ires ^ prendre une tournure &vorabie , il se rendit le seize de mars à Nancy oi^ il attendit l'issue des évènemens. liOrsqu'après le départ des conunissaires que Napoléon avait envoyés à Alexandre pour traiter de la régence, il fut enfin bien décidé que les souverains alliés n'entendraient à aucune proposition avec Napoléon et sa famille , le gouvernement provisoire jugea qu'il était temps d'engager Monsieur à venir par sa présence donner un nouvel élan aux manifestations des partisans des Bourbons, et ce fut l'abbé de Montesquiou qui écrivit au prince une lettre que lui porta le vicomte Sosthènes de La Rochefoucauld, l'un de ceux dont le zèle servit le mieux, dans ces circonstances difficiles, la cause des Bourbons. Monsieur arriva le onze dans l'après-imidi dans une maison^ de campagne appartenant à madame Charles de
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des spectateurs. Près de moi se trouvait un vieux chevalier de Saint-Louis qui avait repris ses insignes et pleurait de joie à la seule idée de revoir un Bourbon. Cependant le cortège arriva bientôt et son arrivée me (îit annoncée par le retentissement de l'air vive Henri IV exécuté par un corps de musiciens qui ouvrait la marche. Il y avait longtemps que ce vieil air national n'avait retenti dans les murs de Paris, et il semblait promettre que le roi adoré qu'il rappelait allait revivre dans ses descendans. Je vis défiler le cortège sans faire nue grande attention à ceux qui le composaient, je voulais seulement contempler les traits de Monsieur. Je ne l'avais jamais vu , mais je lui trouvai la meilleure grâk^e du monde, la physionomie ouverte et l'air pénétré lui-même de la confiance que sa présence inspirait. Son état-major me parut très-brillant pour avoir été improvisé; mais où l'enthousiasme était au comble, c'était dans la ga]pde nationale à cheval dont lui-même portait le costume* ayant, par-dessus son uniforme^ les insignes de l'ordre du Saint-Esprit. Parmi les personnes qui m'étaient connues je remarquai sans étonnement dans le cortège M. de Chateaubriand, le plus zélé et le plus éclairé surtout des hommes dévoués aux Bourbons. Ce jour-là même son nom
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était placardé sur tous les murs de Paris oh était annoncée sa brochure : Bonaparte et les Bourbons 9 ouvrage qui contribua plus à la restauration que ne l'aurait pu faire à aucune époque une armée de Vendéens. Je dois à la vérité d'ajouter que sur le point où je vis passer Monsieur ^ l'enthousiasme était plus dans son cortège et parmi les personnes qui paraissaient appartenir a une classe distinguée que dans ceux qui composent ce que l'on appelle le peuple. La physionomie de ceux-ci me sembla exprimer la curiosité et l'étonnement plutôt que tout antre sentiment ; j'ajouterai également que ce ne fut pas sans une surprise pénible que je vis une escouade de cosaques fermer la marche, et ma surprise était d'autant plus grande que je savais par le général Sacken que l'empereur Alexandre avait voulu , par une attention délicate , que ce jour-là le Français de plus ne fût entouré que de Français ; que même , afin de témoigner que la présence des Bourbons était le signal d'une réconciliation générale, il avait donné l'ordre de faire sortir de Paris vingt mille hommes des troupes alliées qui Foccupaicnt , ce qui fut exécuté en effet. Je ne sais à qui attribuer la présence de cosaques ; mais c'était une grande gaucherie dans une pareille circonstance , et la malveiUance, habile et promp-
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te à tout «aiétr « ne manqua pas de s'en emparer.
Vers cinq heures et demie du soir, Monsieur annva aux Tuileries où on lui avait préparé lappartement qu'avaient occupé les deux impératrices; il suivit en revenant, les boulevards jusqu^à la rue de la Paix, la place Vendôme et la rue Saiatllonoré , mais je ne le vis pas à son retour , a jant été retenu k Fbôtel des postes pour les affaires de mon service. Jésus seulement le soir, quand je me rendischez M .de Talleyrand^ que tout le monde avait témoigné sa satisfaction de la manière dont le prince avait accueilli les membres du gouvernement provisoire , et je fus admis le lendemain , conformément à Fusage, à présenter le porte-feuille des postes au lieutenant ^ général du royaume qui me le rendit immédiatement. Le jour même de l'entrée de Monsieur , l'empereur Alexandre quitu l'hôtel de M. de Talleyrand et alla occuper l'Elysée Bourbon. Que d'hôtes différens l'ont ha* bité depuis le financier Beaujon et madame de Pompadonr !
Deux jours d'intervalle seulement s'écoulèrent entre l'entrée dans Paris de Monsieur et celle- de l'empereur d'Autriche. Ce Monarque n*était pas aimé des Parisiens; il existait contre lui je ne sais quelle espèce de réprobation presque générale ,
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car, parmi ceux-là même qui avaient le plus ardemment souhaité le dëtrôuement de sa fille, pour ne plus entendre parler de la famille de Bonaparte 9 il s'en trouyait beaucoup qui blâimdent sa conduite envers Marie-Louise; ils animaient voulu, pour rhonneur de l'empereur d'Autriche, qu'il se &Lt opposé sans succès à la chute (le la dynastie dont il avait regardé l'alliance comme une sauve--garde, après les revers de 1809. Le )>euple par instinct jugeait ainsi , et le peuple ne pouvait juger autrement ; il sait ce que c'est que d'être père , et ilale bonheur d'ignorer ce que c'est que d'être roi : on ne TOyait donc dans la conduite de Fempereur d'Autriche que celle d'un père envers sa fille, son gendre et son petit-fils, et comme le malheur a toujours eu enFr ancedes droit s sacrés, ou s'intéressait plus à Marie-Louise, depuis qu'on la savait abandonnée , qu'on ne l'avait fait au temps de sa splendeur. Ces opinions ne sont pas seulement les miennes; je les ai vu partagées a 1 époque dont je parle, par les personnes les plus âévouéeaàla restauration du trône des Bourbons. Quoi qu'il en soit, l'entrée de François II ayant été annoncée pour le qu'mze d'avril , les souverains ses alliés voulurent imposer à cette cérémonie toute la solennité possible^ et ne trou-
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▼èrent rien de mieux que de donner une secondier représentation de leur arrivée à Paris le trenteun de mars. L'empereur d'Autriche arrivant par' la route de Bourgogne, l'empereur Alexandreet le roi de Prusse allèrent au devant de lin jusqu'à la barrière Saint-Antoine d'où les trois souverains revinrent ensemble à cheval , et suivis des mêmes troupes en parcourant conune la première fois les boulevards jusqu'à laplace Louis XY . Je n'eus qu'un seul instant la curiosité de voir ce nouveau cortège, et je l'aperçus d'une fenêtre donnant sur le boulevard Montmartre; je pus juger par moi-même de la froideur qui avait succédé à l'enthousiasme du premier jour de l'entrée des alliés , du moins à l'endroit où je me trouvais , et j'appris bientôt qu'il en avait été de même. sur toute la route, ce que tout le monde attribua à la présence de l'empereur d'Autriche. J'avoue que ce nouveau déploiement des forces des alliés dans l'intérieur de la capitale me parut de mauvais goût, un prince français étant aux Tuileries , et ce qui m'avait paru quinze jours auparavant un acte de délivrance me sembla ce jour-là un, acte d'orgueil.
François II n'avait pas vu sa fille depuis le jour où elle avait quitté Vienne pour venir à Paris
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unir ta destinée au maître de la moitié de FEnrûpe , à l'arbitre des nations , et l'on a vu comment il avait accueilli quelques jours auparavant la mission dont Marie-Louise avait chargé le duc de Gadore auprès de son père*
J'étais alors trop occupé de ce qui se passait k Paris et à Fontainebleau, pour suivre avec un égal intérêt ce qui se rattachait plus spécialement à la destinée de Marie-Louise ; aussi le lecteur trouvera-t-il dans mes Mémoires plusieurs lacunes sur les derniers temps du séjour en France de cette princesse. Je sus seulement qu'elle avait toujours assuré aux personnes qui l'entouraient , qu'elle pouvait compter sur son père; elle dit même ces paroles , qui m'ont été fidèlement rapportées , à un officier qui se trouvait auprès d'elle pendant la misnon de M. de Ghampagny : « Quand f( même il serait dans l'intention des souverains « alliés de détrôner l'empereur Napoléon, mon tf père ne le souffrirait pas; il m'a répété "ringt (c fois y quand il m'a mise sur le trône de France , a qu'il m'y * soutiendrait toujours ; et mon père « est un honnête homme. » Je sus aussi que l'impératrice, tant pendant son séjour à filois que pendant son séjour à Orléans, témoignait < sans cesse le regret de n'avoir pas suivi le conseil des
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membres de ia régence qui ayaicnt été d'arK quelle retlâtàParis. Sur ce .point, die ne pou^ ▼ait s'en prendre quà Joseph, et au respect aveugle que Napoléon avait habitué ses eonseillers à avoir pour ses voloutés. Mais la destinée de Mane-^Louise était accomplie 9 il ne hii restait plus qu'à la sulùr ; ce qu'elle fit avec résignation et non sans dignité.
Cependant l'impératrice , en quittant Orléans, se rendit à Rambouillet, et ce ne fut pas une des choses les moins remanjuables de ces derniers temps , sî féeonds en événcmens extraordinaires , que devoir et les souverains de FEurope, et les souverains déckras de la. France, et ceux qui revenaient en reprendre le sœptre , si voisins les uns des autres, et, poui* ainsi dire, euchevétn^ tant à Paris que dans un rayon de quinze lienes de la capitale : un Bourbon aux Tuileries, Bonaparte k Fontainebleau , sa femme dt son fih à Ranibouillet ; rimpératrscé délaissée à trois Keaes. les empereurs de Rnssie et d'Alleafiagne, et le roi de Prusse à Paris ; cela me parftlt encore aussi extraordinaire aujourd'hui, que je l'ai vu, que cela m'eût semblé imposÂUe deux ans auparavant.
Dédhnede ses espérances, Marîe-Louise se préparait à quitter Hambouiilet , et à retourner en
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Autriche avec son fils, sans avoir pu obtenir Tau* torisatioti de revoir Napoléon, avant son départ, ainsi qu elle en avait souvent témoigné le désir. Sur ce point , Napoléon avait compris les incon* véniens qu'auraient pu avoir de pareils adieux ; car, sans cela , il est hors de doute qu'il eût fait d'une dernière entrevue une des clauseadu traité de Paris et de Fontainebleau , et de son acte d'abdication définitive. Je sus dans le temps, que le motif qui empêcha de condesoendre aux vœux de Maiie-liouise » fut la crainte que , pair un de ces mouvemens si familiers aux femmes, elle voulût s'attacher à la mauvaise fortune de Napoléon; qt raccompagner à l'Ile d'Elbe, et l'empereur d'Autriche voulait ravoir sa fille.
Les choses en étaient k ce point, et il n'y avait pins à revenir sur aucune des décisions arrêtées qiiand l'empereur d'Autriche alla voir sa fille à RamhouiUel, ^t )e me rap[>elle que Fom trouva alors extraordinaire que l'empereur Alexandre raecoo^aguât dans cette visite, et en effet la vue du souverain que l'on regardait ctHunie Vàn^e et l'arbilare de la coalition, ne pouvait être agréable à TimpéraUrice détrônée. Yoici œ que j'at entendu raconter sur cette double entrevue; je le rapporte sans le garantir , quoique je le tieqne de*
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personnes dignes de foi ; mais je ne vea!c jamais donner pour certain ce dont je n'ai pas été moimême témoin , à moins qae je ne puisse , avec leur consentement, me &ire une autorité des personnes dont je tiens les faits. On m'a dit qae, les deux empereurs étant partis de Paris à pea d'intervalle l'un de l'antre, l'empereur d'Autriche arriva le premier chez sa fille , qui le reçut avec respect et en même temps avec tendresse ; qu'elle se montra satisfaite de le revoir , mais que les larmes nombreuses qui s'échappèrent de ses yeux n'étaient pas toutes des larmesde joie; qu'après ime première eflusion de tendresse filiale , elle se plaignit de la position où elle était réduite. Son père, vivement ému, ne pouvait lui donner de consolation puisque ses malheurs étaient irréparables. Mais le temps s'écoulait, et Alexandre allait bientôt arriver; il fallut donc que l'empereur d'Autriche lui dit que l'empereur de Russie , qui le suivait, demandait à la voir. Le premier mouvement de Marie-Louise fut un relus; elle persista long-temps à ne pas consentir à voir Alexandre , disant à son père : « Me fera-t-il aussi prisonnière « sous vos yeux ? S'il entre ici de force , je me re- « tirerai dans ma chambre ; là , je pense , il n'o- « sera pas me suivre devant vous ! » Cependant
DE M. BB K>UR1l1EimE. igS
les momens deyenaient de plus en plus précieux ^ <rardéjà, François II entendait, dans les cours «onores de Rambouillet , le bruit des équipages de l'empereur de Russie; et moins il restait de temps , plus les instances de l'empereur d'Autriche auprès de sa fille devenaient vives et pressées ; elle céda , et Tempereur d'Autriche alla luimême au-devant de son allié y et l'amena dans le ^on où Marie- Louise était restée par déférence pour son père. Cette déférence n'alla pas toutefois jusqu'à faire un accueil favorable à celui •qu'elle regardait comme l'auteur de tous ses maux ; elle ne reçut qu'avec beaucoup de froideur les offres personnelles et les prote;>tations d' Alexaxulre 9 et lui dit pom* toute réponse t qu'elle n'avait plus qu'un seul désir à former , la liberté de rctcmrner dans sa famille. Tels sont les détails que f appris alors , et , peu de jours après <^tte pénible visite, Marie-Louise et son fils par< tirent pour Vienne-
CHAPITRE XII
Derniers événemens du dehors. -*« L'Italie et Eugène. — Convention conclue entre Eugène et le maréchal de Bellegarde. — Adieux d'Eugène aux troupes françaises, et refus de les conduire en France. — Erreurs d'Eugène. — Négociateur mal choisi. — Exaspération des Italiens, etuo ministre assassiné.^- Séjour forcé des troupes françaises à Milan. -~r Le général Grenier, proclamation et la cocarde blanche. — Chute de la couronne de fer, et réflexion. — Le pouvoir et la flatterie. — Puissance du temps. — Rapp à Dantzig. — Capitulation conclue et Don ratifiée. — Rapp prisonnier à Kiow. — Refus de Davoust de croire aux événemens de Paris. — Boulet tiré sur le drapeau blanc. — Désignations de lu police et individus fusillés.-* Le Séide Tolontaire. — Joie des Hambourgeois et haine sans vengeance. — Le général Gérard à Hambourg. — Départ de Davoust et du général Hogendorff.— Délivrance déânitive de Hambourg.
Je consacrerai ce chapitre à jeter de derniers regards sur les débris de l'empire , encore e^istans au moment de sa chute. Je les tournerai ^d'abord ▼ers cette Italie , berceau de tant de gloire, el vers
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laquelle Nap<^on s'élançait encore en imagination (lu fond (lu palais de Fontainebleau. Je uie figure d ailleurs que mes lecteurs partagent la satisfaction que j'éprouve moi-méme en leur parlant d'Eugène , de cet excellent homme dont la conduite noble et généreuse ne s'est pas un instant démentie. 11 est possible que si Napoléon eût pu se trans^ porter 9 comme par cnchant>ement, au-delà des Alpes, avec ce qui lui restait de troupes déTOuees, immédiatement après la prise de Paris, il eût fait du côté de rAutriche une puissante diversion, car, par son courage et son activité, Eugène était parvenu à se conserver des moyens de défense jusqu'au mois d'avril ; mais enfin , le sept de ce mois , informé, d'une manière positive, des immenses revers qui venaient d accabler la France, il se trouva contraint d'a<x?éder aux propositions qui lui furent faites par le maréchal de Bellegarde pour traiter avec lui de l'évacuation de l'Italie « et le dix, une convention fut conclue , dans Ia({uelle il était stipulé , que les troupes françaises sous les ordres du prince Eugène , rentreraient dans les limites de l'ancienne France , convention dont les clauses furent exécutées le dixneuf. Avant de quitter cette armée qu'il avait si vaillamment commandée, le vice-roi lui adressa ses adieux par une
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prodamartion publiée à Mantoue , où il avait établi sou quartier-général depuis le mois de février. Mantoue ! que ce nom devait lui rappeler de glorieux et douloureux souvenirs ! c'est quand il faisait ses premières armes , qu'il l'avait vu tomber devant les savantes combinaisons de Bonaparte, et c'est quand il était devenu le second de l'armée, qu'il était contraint de l'abandonner ! Je ne sais si j'ai tort ou raison de me laisser aller à ces sortes de rapprochemens, que je ne chercbe pas, mais telle est la disposition de mon esprit, que la vue, ou le nom prononcé d'un lieu, me rappelle en même temps les divers événemens dont ce lieu a été témoin.
Avant delesquitter, Eugène dit auxsoldatsfrançais qui avaient combattu sous ses ordres : t De (c longs malheurs ont pesé sur notre patrie \ La ce France cherchant un remède à ses maux , s^est « replacée sous son antique égide.. Le sentiment de « toutes ses souffrances s'eflTace déjà pour elle, (t dans l'espoir du repos nécessaire après tant d'à- « gifation.
' On Toit par cette expression notre patrie qu'Eugène , malgré la chute de Napoléon, se regardait toujours comme Français. Il Tétait bien en effet de cœur et de caractère.
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a Vous allez reprendre le chemm de vo$ foyers, « il m'eût été bien doux de vous y ramener, •
a Mais en me séparant de vous « d'autres devoirs « me restent à remplir auprès du peuple Italien . «
Encouragés par le sens et les termes de la proclama tion d'Eugène dont je viens de rapporter un passage, le général Grenier et les autres officiers généraux qui étaient auprès de lui, l'engagèrent à rentrer en France avec eux , et à conduire luimême au roi les restes de cette belle armée qu'il avait, on peut le dire» miraculeusement sauvés^ Elle comptait encore vingt -un mille hommes et plus de cinq mille chevaux. Les généraux fran* çais firent auprès d'Eugène d'autant plus d'instances, que tous l'aimaient et l'estimaient sincèrement; mais lui-même , soit qu'il s'exagérât ses devoirs envers les Italiens, soit que, s'aveuglant, dans cette circonstance» au point de se faire illusion sur sa position , il ait cru que dans cette grande débâcle, il y aurait, au moment du partage, une part pour le gendre du roi de Bavière, il refusa de venir eu France 9 disant qu'il croyait se devoir à ses peuples d'Italie, et qu'il attendrait au milieu d'eux la décision dés puissances alliées.
Il fit faire, en effet, des démarches près du sénat de Milan , afm que ce corps , qu'il croyait bien
I^l NTÉMOrRËS
disposé pour lut , le demandât aux puissance» pour coutinuer k gouverner le royaume d'Iialie *. Mais le peu d'inclination que Ton avait de conserver pour souverain le fils de Napoléon, fut loin d'être détruit par I mtcrmédiaîre dont se servit le vieè-roî , dans une si importante négociation. L'homme qu'il envoya, avait fait beaucoup de mal et s'était attiré le mépris et la haine des Milanais. On ne l'écoula que pour lui faire sentir Fhumeur quel'on éprouvait de le voir chargé d'une pareille démarche.
Les esprits étaient très-eicaspérés. L'armée, en effet,n'était pasà trois marches deMantoueJorsque la révolte éclata à Milan. On assassina le ministre des finances Prina , après avoir démoli sou hôtel, et rien ne saurait assurer que le vice-roi n'eût pas couru le même danger, s'il se fût trouvé dans sa capitale , tant la populace italienne était irritée y
' Toicî une circonstance assez remarquable, relativement au sénat de Milan. Au milieu de nos plus grands désastres, ce corps ayait nommé une députation pour £f!ler féliciter Napoléon-ie-Grand sur ce qu'il triompherait de tous ses ennemis. La députation apprit en route le siège de Paris, et n*eut que le temps d'arriver à Milan assez tôt pour féliciter les alliés de la chute du tyran*
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tant elle montre de courage quand elle n'a plus rien à craindre.
Au milieu de refièrvescence générale, et dans Fardeur des Italiens à se soustraire à la domination française, les amis d'Eugène le regardèrent comme fort heureux d'avoir pu, quelque temps après* rejoindre, presque incognito^ son beau-père à Munich. ' Je tiens tous ces faits de témoins oculaires , de personnes dignes de foi, qui ont été acteurs dans ces événemens , et ilssont du nombre de ceux que j'ai recueillis avec soin au moment où j'en eus connaissance. Comment Eugène, qui
* Eugène fit, quelque temps après^ uarojage en France^ et eut une longue audience de Louis XVIII. H se fit annoncer Â cepriiice, sous le titre de son père, le marquis de Beau harnais; le roi le salua immédiatement du nom de M. le maréchal, et lui off'rit de rester en France avec ce grade. Mais Eugène refusa, parce que« en sa qualité de prince français, sous le gouvernement renversé, il arait commandé les maréchaux, et qu'il serait le dernier en grade par ordre de réception ,< dans ce corps qui compta tant d'illustres chefs d*armée.. Je ne vis pas Eugène pendant ce voyage ; quoique je fusse bien sûr de son amitié, je pensai qu'il était plus convenable , i\ cause de la différence de nos positions, de me priver de celte satisfaction , et d'ailleurs j'étais loin de penser que la mort le ravirait sitôt à sa famille et à ses amis.
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devait bien oonnatlre les Italiens» pouvait- il çoiofir' tev sur un peuple, dont tout le patriotisme consiste à être aatrichiens sous le joug français, et finançais sous le joug autrichien?-
Après le refus du vice-roi , le général Grenier prit le Gonusandement de Tarmée, et fit publier b proclamation suÂvantet en réponse à celle du vice-roi.
a La proclamation de S. A, L le prince vice-roi s d'Italie a &it connaître les motifs qui vous • obligent àrretoiurner en Franœ.
« On annonce que de grands changemens ont «eu lieu dans notre patrie, mais rien d'officiel à cce sujet ne nous est encore parvenu. £n atteti- « dant que la figne de nos devoirs soit tracée ^ « continuons de marcher dans le chemin derhon- « neur. Conservons cette attitude noble et fière fc qui nous a mérité Festime du prince , celle des «c peuples d'Italie ^ de son armée entière et loéme a de l'ennemi.
<c Les ordres du gouvernement nous parviennt dront , sans doute , avant d'arriver à nos fion a tières. notre devoir est d'obéir, nous n'avons « pas à délibérer, d
La présence de l'armée française à Milan ayant été nécessitée par les ti^oubles qui venaient d'é-*
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dater dans cette ville , elle dut retarder son départ de quelques jours, pour prévenir de plu» grands désordres : elle passa enfin le Téstn dans les premiei^ jours de mai , et, coûime le général Grenier avait alors reçu des dépêches oiEcielles du gouvernement provisoire, il nût à l'ordre du jour de Tarmée une autre proclamation dont voici un fragment qui en indique l'objet.
a Uu acte constitutionnel du sénat rappelle les ce Bourbons au trône qu'ils ont illustré pendant a tant de siècles, et Louispâtanislas-Xavier est pro- « damé toi des Français.
ce Soldats , l'honneur et la patrie nous rangent • sous sa bannière* Dégagés de nos anciens ser- « mens , oflrons-lui l'honrimage par de notre fi- «c délité et de notre dévouement. Son avènement a au trône nous présage un avenir plus heureux. « Les beaux jours de la France renaîtront sous a Louis XVIIl , et bientôt ses vertus lui assureront Cl tous les droits de ses ancêtres à l'amour des « Français, p
Ainsi tomba , au bout de neuf ans, cette couronne de fer que Napoléon avait posée sur sa tète en disant : « Dieu, me l'a donné; gare à qui la touche» n
Il fiuit le dire , les £3rraes ordinaires qui sou-
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tenaient la tyrannie impériale, étaient pattouten horreur. Les Italiens en souffraient comme les autres. Les peuples deyaient saisir toutes les occasions de se soustraire k une oppression organisée pour la rendre de plus en plus intolérable. Le pouvoir est toujours encouragé par la plus basse flatterie et les plus coupables complaisances. Mais le temps arme où il périt lorsque le caprice et Tambition sont seuls sa règle. Ce serait un contre-sens si le glaive et Finjustice régnaient toujours. Les changemeios dans les sociétés humaines sont inévitables. Malgré les efforts des uns pour les arrêter et la précipitation des autres pour les accélérer , il &ut qu'ils ayent lieu , par la seule force des choses et du temps.
Après avoir raconté ce que je sus des derniers événemens relatifs à Tarmée française en Italie et à Eugène , il me reste maintenant à jeter un coup d'œil sur l'Allemagne.
Rapp n'était point en France à l'époque de la chute de l'empire; il avait supporté à Dantzîg , avec le plus rare courage et la plus grande habileté» un siège d'un an. Enfin, contraint de se rendre à la derni^e extrémité, il ouvrit les portes de la ville qui n'offrait plus que des monceaux de cendres ; Rapp avait stipulé que la garnison de
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Danlzlg retournerait en France, et le duc de Wurtemberg qui commandait le tiége avait consenti à cette condition , mais l'empereur de Russie n'ayant pas voulu la ratifier , Rapp n'ayant plus aucun moyen de défense , fut fait prisonnier avec les siens et conduit à Kiow « d'où il revint ensuite à Paris où je le vis à son retour , comme j'aurai occasion de le raconter plus tard. L'empire frappé au cœur, à quoi servait la conservation de villes lointaines qui n'étaient plus qu'un vain trophée de nos anciennes conquêtes?
Cependant Hambourg tenait encore. Enfin , dans les premiers jours d'avril , on y apprit les événemens extraordinaires qui avaient délivré l'Europe de son oppresseur. Le général russe Beningsen en fut informé par l'empereur Alexandre. Ce général s'empressa d'en donner connaissance à Davoust , afin de &ire cesser l'eflusion du sang , mais le maréchal refusa de croire à une nouvelle qui anéantissait tout d'uu coup son pouvoir et ses grandeurs. Il se permit même de faire tirer à boulet sur un des drapeaux blancs que les alliés firent flotter dans leurs lignes comme un témoignage de l'exactitude de leurs avis. Ce fait m'a été attesté à Hambourg par une foule de témoins irrécusables. L'aveuglement dura encore quelque
temps à Hambourg. On fit fusiller plasieun per- •onne» que la police avait désignée» comme colporteur, de noaveUe.de Pari». Un de. agen.du gouvernement, qui w di»linguait par le» mesure» lesplu» acerbe., annonça publiquement le dessein d'aller tuer un de» prince, françai» dont on disait qu'il avait été page; il diwit qu'il allait lui écrire pour lui demandera être »on aide-de-camp j qu'il serait probablement refusé, mai» que ce serait un moUf de plu» pour l'afièrmir dan» »on projet. Je tien» ce» fait«depcr»onne» quienontété témoin» et dont il ne m'e«t pas permi»de »oupçonner la véracité! Ce nouveau Seïde manifesta encore hautement le» mêmes intentions à Valenciennes et disait qu'il voulait être Seïde.
Enfione pouvant plus douter de Tétat de» chose», le maréchal Davoust réuuit les troupes et leur notifia la déchéance de l'empereur , il fit arborer le drapeau blanc et envoya son adhésion au gouvernement provisoire. Dès lor», chacun «ongea à sa consei-valion perw)nnelle , »aas négliger de .'assurer de. richesws, .i loyalement acquise». On achetait tout ce que l'on pouvait trouver de diamans et d'antre» objet» d'une grande valeur et d'nn petit volume. Quoique ce» digne» agens »'en allasMnt diargës des dépouille» an»éatique8 , le»
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habîtans de ces contrées ne virent pas moins partir avec une grande joie des hommes qui avaien t attiré tous les n^aux'sur eux , et exécuté avec une excessive s é vérité dos ordres irréfléchiset quelque-* fois cruels. Tous se sauvèrent chargés de l'animadvcrsion générale , et ce fut le seul châtiment que les bons Hambourgeois cherchèrent à leur intliger ; leur départ causait une si vive allégresse qu'il semblait suffire à expier les malheurs que leur présence avait causés. ?dais le souvenir d'une administration aussi accablante se coinservera à Hambourg de génération en génération.
Pour n'avoir plus à revenir sur ce qui concerne Hambourg, pendant l'année 1814, je rappor terrai ici ce qui s'y passa quelque temps après la rentrée de Louis XVI II. Au mois de mai le général Gérard s'y rendit porteur des ordres du Roi qui lui donnait le commandement du corps d'armée composant la garnison de cette ville; il devait le ramener en France. Le général Gérard avait été aidede-camp du prince de Ponte-Corvo. Pendant que celui-ci commandait à Hambourg , Gérard avait su se concilier l'estime des honnêtes gens, et gagner l'amitié de tous ceux qui avaient des rapports avec lui. Sa présence , dans ces circonstances critiques, ne pouvait que plaire aux Hambourgtoisqui
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ayaient coDseryé pour lui dessouyenirs d'affectioD.
Le gouverneur comte de Hogeudorft qui , malgré quelques rares oppositions de sa part , avait trop souvent coopéré aux mesures les plus sévères et les plus vexatoires, quitta Hambourg le premier. 11 partit même à l'instigation du maréchal, qui le fit sortir précipitamment, parce qu'il avait arboré la cocarde orange, et parce qu'il voulait emmener avec lui les troupes hollandaises. Le maréchal ne pouvait douter des sentimens que son administration avait inspirés aux habitans , et il put craindre que ses victimes n'exerçassent des vengeances ; après avoir remis le commandement au général Gérard , il se retira dans le faubourg de Saint-Georges, un de ceux qui avaient le plus souffert , et où on compte le plus de victimes d'une trop grande sévérité. Le maréchal quitta Hambourg et arriva sans suite à Paris le dix-huit de juin, d'où il se rendit à sa terre de Savigny.
Une joie, un enthousiasme impossible à décrire signala à Hambourg et dans les villes Anséatiques le départ des Français. L'heure de la délivrance de TAUemagne était sonnée. Les Français évacuèrent Hambourg dans les derniers jours de mai,etles troupes auxiliaires retenues sous les drapeaux de Soult , telles que les troupes hollandaises, italien-
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nés , polonaises , reprirent chacune leur direction particulière conformément aux clauses des traités. 11 ne resta à Hambourg qu'un grand nombre de malades dans les hôpitaux; on leur prodigua tous les soins et tous les secours qu'exige l'humanitc. M. Monnais , commissaire ordonnateur, apporta tant de soins et tant de délicatesse dans sa si^rveillance, qu'il ne fit point regretter son prédécesseur.
Voilà tout ce qui me restait à dire sur une ville que j'avais long-temps habitée , qui a tant soufrer! , et à laquelle je ne fais point ici un dernier adieu, puisque la confiance du roi , comme on le verra plus tard, m'y envoya pendant les cent jours.
CHAPITRE XIII
Un mot sur l'affaire de M aubreuil. — ArrÎTée des cominidsairtfl (les alliés à Fontainebleau. — Préférence marquée pour le colonel Campbell. — Aversion pour le commissaire prussien. — Itinéraire tracé et demande de changement de route. — Rapprochemens remarquables. — Les alliés consentant ù ce que demande l'empereur. — Refus de partir , et paroles de Bonaparte au général Kobler. — Chances de Bonaparte redevenu citoyen* — La montre de Bertrand et la volonté de l'empereur. ^Adieux de FoDtainebieau et départ. — Première journée et cris de vire Tempereur. — Napoléon faisant l'éloge de Wellington. *-La garde impériale remplacée par des Cosaques. — Passage à Lyon. — Rencontre d'Augereau. — Grossièreté et humiliation. — Les première^ cocardes blanches. — Gris outrageans pour Napoléon. — Émeute avant Avignon. — Intervention des commissaires. . — La populace d'Orgoo, et Bonaparte pendu en effigie. — Le même maire et les
, mêmes hommes. — Injures indispensables et remercîmens. — Bonaparte déguisé en courrier. — L'auberge de La Calade, — La même attitude de Napoléon qu'à Fontainebleau. — Crainte d'être empoisonné. — Amabilité extraordinaire. — Arrivée à Aix, et personnage mystérieux. — Dégoût de Napoléon pour les grandeurs. — La princesse Pauline. — Embarquement pour l'île d'£lbe.
Cependant renipereur était encore à Fontai-
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nebleau , et l'époque fixée pour «on départ pour rile d'Elbe approchait, pmsque ce départ était fixé au dix-sept d'avril. Un homme devenu malheureusement célèbre , dont on a beaucou][> • parlé depuis , et que je connaissais à peine ^ Maubreiiil , se présenta le dix-sept à l'hôtel des postes, et demanda à me parler ; il me montra , sans autres explications, des ordres écrits, signés du général Sacken , gouverneur de Paris , pour l'empereur de Russie , et du baron de Brockenhausen , général chef d'état-major. Dans ces ordres, il était dit que Maubreuil était autorisé à parcourir la France, pour des affaires d'une très-haute im^ por tance, et de très-hautes missions, pour l'exécution desquelles il était aussi autorisé à requérir les troupes de S« M. I. russe; il était en même temps enjoint aux commandans de ces troupes , de mettre à sa disposfition le nombre d'hommes qu'il demanderait. Maubreuil était porteur d'ordres pareils du général Dupont , ministre de la guerre , et de M. Angles, commissaire provisoire au département de la police générale , qui ordonnait aux commissaires généraux , spéciaux et autres , d'obéir aux ordres que Maubreuil leur donnerait. Sur Texhibition de ces pièces, dont je reconnus X. î4
l'authenticité, je n'avais point à examiner, ni à m'occuper de quelle nature pouvait être la mission de Maubreuil; et, sur la signature de deux ministres^ je ne pouvais me refuser à donner Tordre, aux maîtres de poste du royaume, de mettre à la disposition de Maubreuil les chevaux dont il\ pourrait avoir besoin, et' de veiller à ce qu'il fût promptement servi. Je fis ce qu'il demandait» sans scrupule, sans 2a*rière-pensée, et j'avoue que , quelques jours après , je fus étraugement surpris , quand j'entendis dire que la mission de Maubrevil avait pour objet d'assassiner Napoléon. Un tel soupçon n'aurait pu me venir en voyant la signature du commandant des forces russes, à moi qui connaissais si bien les intentions d'Alexandre; je n'aurais jamais cru qu'il eût permis un pareil attentat; et il est hors de doute, pour quiconque voudra raisonner de bonne foi, que, dans la situation où étaient les choses , on n'eût pas osé abuser du nom d'Alexandre, pour tenter^ sans son assentiment, une aussi criminelle entreprise. Je n'ai jamais cru , et je ne crois pas encore^ quoi que l'on ait pu dii*e , que tel fô.t l'objet de la mission de Maubreuil. Il enleva , me dit-on , les diamans de la reine de Westphalie ; mais je ne m'ai^rélerai point à de pareilles turpitudes» et je
n'en ai rappelé le souvenir, qu'à cause du bruit que cette affaire fit dans le temps.
Napoléon , après avoir consenti à se rendra à l*île d'Elbe , conformément au traité qu'il, avait ratifié le treize, demanda à être accompagné ju9' qu'au lieu de son embarcation , par un commissaire de chacune des puissances alliées , savoir : la Russie, l'Angleterre, l' Au triche et la Puisse. Le comte Schuwaloff fut le commissaire d'Alei^andre, le colonel Neil-Campbell celui de T Angleterre; le général Kohler fut choisi par l'Autrir che , et Ip comte dç Waldbour^Truçbess ps^p la Prusse. Ces quatre commissaires vinrent pour la première fois , le seize , à Fontainebleau , où l'empereur , qui av^it toujours auprès de lui les généraux Drouot et Bertrand ^ les reoufc sé"^ parement le lendemain, en audiaaee particulière-
Qijioique, daps cett:ç audience, l'empereur ait reçii très^froidement Jles commissaires, que lui^ même avait demandés , il y eut une grande différence dans la réception qu'il leur fit^ Celui qu'il accueillit le mieux fot le colbnel Campbell ; comme ce commissaire anglais portait encore des traces de blessures , Napoléon lui demanda dans quelles batailles il les avait reoiies , et k quelles
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occasions il avait été décoré des ordres qu'il portait. L'ayant ensuite interrogé sur le lieu de sa naissance, et le colonel Campbell lui ayant répondu qu'il était Écossais, l'empereur en prit texte pour le féliciter d'être le compatriote d'Ossian , son auteur favori , dont il vanta beaucoup les poésies qu'il ne connaissait, j'en sais quelque chose, que par d'assez pauvres traductions. J'ai su qu'à cette premièi'e audience, Napoléon avait dit au colonel Campbell : « J'ai cordialement bai ce les Anglais; je vous ai fait la guerre par tous les oc moyens possibles ; mais j'estime votre natioti. <c Je suis convaincu qu'il y a plus de générosité tt dans votre gouvernement que dans aucun autre. « Je souhaite faire le trajet de Toulon à Tile « d'Elbe sur une (régate anglaise '. »
Les commissaires autrichien et russe furent accueillis avec indifférence , mais sans une humeur trop marquée. 11 n'en fut pas de même du commissaire prussien. Napoléon était resté environ
^ Il est si ?rai que Napoléon a parlé de la sorte au colonel Campbell, que celui-ci écrivit au lord Castlereagh pour lui faire connaître le désir de Napoléon ^ et que le lord y donna son consentement*"^ — Je le crois bien. Napoléon sur une frégate anglaise !
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Cinq minutes avec les deux premiers; quant au dernier, il lui dit fort sèchement : « £st^e qu'il y a a des Prussiens dans mon escorte?— -Non, Sire, (f — Eh bien, pourquoi prenez-vous donc la peine a de m'accompagner ? — Sire , ce n'est pas une <c peine, mais un honneur. — Ce sont des mots « que tout cela. Vous n'avez que faire ici.— Sire. a il m'est impossible de me démettre de Thono- « râblé mission dont m'a chargé le roi mon mai- « tre. » A ces mots Napoléon tourna le dos au baron de Truchess.
Les commissaires pensaient que Napoléon ne ferait pas de difficultés pour partir sans délai , mais il n'en fut pas ainsi. Ayant demandé à voir l'itinéraire qu'il devait suivre , il voulut le faire changer , et prendre , pour se rendre à Lyon , la roule <]u Bourbonnais au lieu de celle de la Bourgogne , et suivre ensuitelaroutede Valenceet d'Avignon, au lieu de celle de Grenoble, de Gap et de Digue. Le désir de ce changement dans l'itinéraire tracé pour la route de Napoléon, ne fut probablement , comme le crurent tous les commissaires, qu'un bizarre prétexte pour faire retarder, son départ ; mais que . ce fût une bizarrerie ou non , quel singulier souvenir ce caprice , ou. ce calcul de Napoléon réveilla en moi quand j'en fus in-
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formé. La route tracée par les commissaire» der puissances alliées était précisément celle cpi'il avait voulu suivre d'abord pour se rendre de Toulon à Paris , lorsque, en débarquant de la frégate ta Muiron^ après Teypédition d'Egypte, il me dit d'annoncer à ma mère qu'il viendrait dîner cbez elle en passant à Sens ; et celle qu'il indiqua, fut la route qu'il avait suivie alors, ce qui, comme on peut se le rappeler , l'empécha de rencontrer Joséphine venant au-devaot de lui. Par une autre singularité non moins remarquable, la route tracée par les commissaires des puissances alSées, fut précisément celle que prit Napoléon, lorsque, l'année suivante, il se rendit à Paris au vingt mars» Mais laissons ces rapprocbemens et ces vaines rêveries auxquelles je ne suis que trop enclin à me laisser aller. Les commissaires ne voulurent point contrarier Napoléon qu'ils avaient ordre de traiter avec les formes et tous les égards dus à un souverain. Ils suspendirent donc le départ; mais n'^osant prendre sur eux d'acquiescer au changement demandé par Fempereur, ils prièrent Cauîaincourt , qui se trouvait à Fontainebleau^ de se charger de leurs dépêches pour leurs souverains respectifs , alors à Paris , à l'exception , comme Ton sait » du prince régent
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d'Angleterre ; mai* celui-ci était représenté par le lord Castlereagh qui avait le$ pleins pouvoir» de son gouvernement. Les conunissaires reçureoj, dans la nuit du dix-huit au dix-neuf, l'autorisation de passer par où l'empereur désirerait; enfin le départ fut définitivement fixé pour le
vingt*
Ce jour-là» à dix heures du matin» les voitures étaient attelées » et la garde impériale était rangée dans la grande cour du palais de Fontainebleau » (Ute la cour du cheval blanc. Toute la population de la ville et des villages voisins se pressait autour du palais. Napoléon fit venir le général Kohler , et lui dit : « J ai réfléchi sur ce a qui me restait à faire , et {e me suis décidé à « ne pas partir. Les alliés ne sont pas fidèles aux « engagemens qu'ils ont pris avec moi , je puis « donc aussi révoquer mon abdication qui n'é- « tait toujours que conditionnelle. Plus de mille tt adresses me sont parvenues cette nuit : l'on « m'y conjure de reprendre les rênes du gou- « verueœent. Je n'avais renoncé à tous mes droits
<c à la couronne que pour épargner à la France a les horreurs d'une guerre civile , n'ayant ja- « mais eu d'autre but que sa gloire et son bon- « heur ; mais connaissant aujourd'hui le mécon-
« lentement qu'inspirent les mesures prises psr « le nouveau gouyemement ; voyant de quelle a manière on remplit les promesses qui m'ont « été faites , je puis expliquer maintenant à ma ce garde quelles sont les raisons qui me font ré-* (f Toquer mon abdication , et je verrai comment ce on m'arrachera le cœur de mes vieux soldats, ce II est vrai que le nombre des troupes sur lesa quelles je pourrai compter , n'excédera guère « trente mille hommes ; mais il me sera facile de a les porter jusqu'à cent trente mille. Sachez que tt je pourrai tout aussi bien , sans compromettre « mon honneur , dire à ma garde que , ne concc sidérant que le repos et le bonheur de la pa- « trie , je renonce à tous mes droits , et l'exhorte ce à suivre , ainsi que moi , le vœu de la naa tion. »
J'ai entendu rapporter les paroles de !Napoléou , telles que je viens de les citer, au général Kohler lui-même , lorsqu'il eut accompli sa mission. Il ne cacha pas l'embarras où l'avait mis ce discours inopiné , et je me rappelle même avoir dit alors , que si Bonaparie avait , dès le commencement de la campagne de Paris , renoncé à tous les droits pour se refaire citoyen, les masses immenses des alliés auraient succombé sous les
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efforts de la France. Le géDéral Kohler dit aussi que l'empereor se plaignit de ce épie Ton n'avait pas permis à Marie- Louise de l'accompaguer; mais qu'enfin Napoléon s'étant rendu aux raisons qu'il lui allégua, l'empereur ajouta :.ccEh (( bien , je veux bien encore rester fidèle à ma « promesse ; mais si j'ai de nouvelles raisons de a me plaindre , je me verrai dégagé de tout ce ce que j'ai promis. »
Cependant le temps se passait. A onze heures, un aide-de-camp de l'empereur , dont j'ai oublié le nom% vînt lui dire que le grand maréchal lui faisait annoncer que tout était prêt pour le départ, ce Suis-je donc fait , lui dit Napoléon , pour « régler mes actions sur la montre du grand ma- « réchal. Je partirai quand je voudrai ! . . . Peut- «être ne partirai -je pas du tout!.... Laissez- « moi. »
Comme on avait conservé toutes les formes de l'étiquette impériale , afin de ne point choquer Napoléon , dans ces simagrées de cour qu'il aimait tant; lorsqu'il lui plut de sortir de son cabinet pour entrer dans le salon d'attente, où se
C'était le comte de Bussj.
(Note de l'éditeur.)
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trouvaient les Gomimsaaires « on onVrit la porte , comme de coutume , en annonçant : « L'empe- « reur. n Mais, à peine annoncé , il rebroussa chemin. Cependant il ne tarda pas à reparaître ; alors il traversa rapidement la galerie , descendit Tes* calier, et se trouva, à midi précis^ à la tête de sa garde , comme lorsqu'il la passait en revue dans la cour des Tuileries , aux jours brillans du consulat et de l'empire. Alors eut lieu la scène réellement touchante des adieux de Napoléon à ses soldats. Je m'abstiens d'en rapporter les détails, parce qu'ils sont |)artout et connus de tout le monde. Cependant je place ici en note sa dernière allocution à ses vieux compagnons d'armes , parce que cette harangue, prononcée par lui d'une voix ferme et sonore, comme aux jours de Mes triomphes, appartient k l'histoire \
' « Soldats de ma Vieille garde , je tous fais mes adieux. « Depuis vingt ans, je tous ai trouyés constamment sur « le chemin de l'honneur et de la gloire. Dans ces derniers « temps, comme dans ceux de notre prospérité^ tous n'avez « cessé d'être des modèles de bravoure et de fidélité. Avec V des hommes tels que vous, notre cause n'était pas perdue, « mais la guerre eût été interminable ; c'eût été la guerre « civile , et la France n'eût été que plus malheureuse. J'ai « sacrifié tous mes intérêts à ceux de la patrie. Je pars. Vous,
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Après avoir dit , pour dernier adiea à ses soldats : « Adieu , mes enfans ! mes vœux vous acte cdmpagneront toujours; conservez mon souve- (c nir, 9 Napoléon monta dans sa voiture avec Bertrand. *
Pendant toute la première journée, on n'entendit sur la route que les cris de vh*e r empereur, et Napoléon, usant de sa dissimulation ordinaire,
« mes amhf coatiouez de servir la France. Son bonheur « était mon unique pensée, il sera toujours l'objet de mes « vœux* Ne plaignez point mon sort. Si j'ai consenti à me tt survivre , c'est pour servir encore à votre gloire : Je veux « écrire les grandes choses que nous avons faites ensemble. «Adieu, mes éfnfans; je voudrais vous presser tous sur c mon cœur. » Après s'être fait apporter les aigles, et les liVoir embrassées, Jiapoléon ajouta : « Je ne puis vous êm- « brasser tous, mais je le fais dans la personne de votre « général. Adieu, soldats, soyez toujours braves et bons! » 1 Le général Drouot précédait, dans une voiture fermée, à quatre places ; immédiatement après était la voiture de Napoléon ; ensuite le général Rohler ; après lui le général Schùv^aloff ; puis le colonel Campbell ^ puis le commis^ saire prussien le comte de Waidbourg^Truchcss, et enfin deux voitures pour une partie de la maison de l'empereur y six autres voitures dans lesquelles était le resle de la suite de l'empereur^ partirent par l'autre route, atten^du que je reçus un rapport qui me démontrait l'impossibilité de réu~ nir sur la même route, le nombre de chevaux suffisant.
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en prenait texte pour blâmer Fimpertinence du peuple envers ses souverains légitimes; ce qu tl faisait avec une ironie mal déguisée. La ggrde raccompagna jusqu'à Briare ; il voulait en partir pendant la nuit; mais là, malgré les ordreic précis que j'avais donnés, pour que le service du cortège de Napoléon (ùt &it avec la plus grande ponctualité, les chevaux ayant manqué. Tempe* reur ne quitta Briare que le vingt-un à midi. Un peu avant de remonter en voiture, il eut en* core une convei'sation avec le général Kohler , dans laquelle il Itii dit , entre autres choses : a Eh bien ! vous avez entendu hier mon discours « à ma vieille garde; il vous a plu, et vous a avez vu TefFet qu'il a produit. Voilà comme « il faut parler et agir avec eux; et si Louis XYIII ce ne suit pas cet exemple , il ne fera jamais rien « du soldat français. »
Tant que Napoléon vit que les manifesUlioD« du public lui étaient fevorables sur sa route , il causa beaucoup avec les commissaires des allié» , chargés de l'accompagner ; mais il traita toujours moins bien que les autres le commissaire prussien. Au surplus, je puis dire que je tiens de personne» qui l'ont accompagné, tout ce que je rapporte de son itinéraire, et d'ailleurs j'avais donné l'ordre à
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l'inspecteur que j'avais chargé de le devancer pour veiller à la régularité du «ervice, de m'écrire tous les jours -et de me rendre compte desr moindres détails qui viendraient à sa connaissance. Napo-. léon ne cacha point au colonel Campbell que la froideur qu il témoignait au comte de Waldbourg-Truchess , vepait de ce que la Prusse avait donné l'exemple de la défection quand il comptait sous ses drapeaux des corps d'armée de toute l'Europe à l'exception de la Suède, de l'Espagne et du Portugal, dans sa dernière guerre contre la Ruséie. A Briare même , ayant retenu le colonel Campbell & déjeuner avec lui, il l'entretint de la dernière guerre d'Espagne, et lui parla avec éloges de la nation anglaise et des talens militaires de Wellington. Cependant le vingt et un, Napoléon devait avoir reçu la nouvelle de la bataille de Toulouse. Dans cette conversation. Napoléon s'étendit en reproches contre le sénat , et témoigna le désir que l'on distnbuàt à l'armée les fonds contenus dans la caisse qu'on lui avait enlevée. Le vingt et un. Napoléon coucha à Nevers, où il tîit encore reçu aux acclamations de la population , qui mêlait , comme cela était arrivé dans plusieurs autres villes, des imprécations contre les comoûssaires des alliés, aux cris d'enthousiasmé
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sur Ja tète. « Où vas-tu comme ca, lui dit l'em- « pereur , à la cour r — Non , pour le moment je « Tais à Lyon. — Tu t'es bien mal conduit envers « moi.» Alors Augereau, voyant que lempereur le tutoyait, se mit aussi à le tutoyer , comme dans le temps o\^ ils étaient tous deux généraux en Italie :« De quoi te plains-tu, lui dit-il; n est ce a pas ton insatiable ambition qui nous a amenés « où nous en sommes ? Ne lui as-tu pas tout sa- « crifié , même le bonheur de la France , Je me « soucie (le terme était plus énergique) autant « des Bourbons que de toi ; je ne connais que la <c patrie \ » Là-dessus Napoléon se tourna brusquement du côté du maréchal, lui ôta son chapeau et remonta dans sa voiture. Les commissaires et toutes les personnes de la suite de Napoléon furent indignés de voir Augereau rester sur la route les mains derrière le dos, et gardant sa casquette de voyage sur la tête , faire à Napoléon, seulement de la main, un salut dédaigneux. C'était aux Tuileries que ces fiers républicains auraient dû se conduire ainsi ; sur la route de File d'Elbe , c'était une basse insolence 1
A Valence , Napoléon vit pour la première
1 J'ai entendu Augereau , lui-même, parler de cette coa« versation«
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fois des soldats français , ayant à leur chapeau une cocarde blanche : ils appartenaient au corps d'Augereau. A Orange , Faîr retentit autour de lui des ciris de : Vive le roi. Ici la galté vraie ou feinte qu'il avait presque toujours montrée sur la route commença à Tabandonner.
Napoléon avait entendu très-peu de cris sur la route de Valence à Avignon ; au dernier relais avant cette dernière ville, un homme vêtu d'habits grossiers , mais dont les souliers fins et les bas de soie contrastaient avec le reste de son costume, et plus remarquable encore par ses lunettes à branches d'or, arriva auprès de la voiture de l'empereur après avoir traversé les champs en toute hâte. Cet homme monta sur les épaules d'un autre individu , et se pencha dans la voiture, comme pour reconnaître quelqu'un. Pélard, valet* de-chambre de l'empereur , l'apercevant , lui re** prodia son inconvenance et l'invita à se retirer; mais comme cet individu ne tenait aucun compte de cet aTcrtissement , un fourrier de l'empereur^ qui était sur le siège de sa voiture, lui montra un pistolet , et mit ainsi fin à son étrange curiosité. Quelques cris injurieux se firent entendre là, mais ce n'était qu'un prélude aux scènes qui attea« daient Napoléon à Orgon,
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tt léràt, je renx le pendre de ma maiD. Si vous ce saviez, monsieur, comme il nous a trompés', ce tt brigand-là ! C'est moi qui Tai reçu quand il re- « vint d'Egypte ; nous voulions dételer ses chece vaux, traîner sa voiture; je veux me venger a aujourd'hui des honneurs que je lui ai rendus «( dans ce tem))8-là. »
La populace augmentait à vue d'œil , elle jociférait avec cette fureur que je n'ai pas besoin de peindre aux personnes qui ont entendu les habitans du Midi manifester par des cris leur joie ou leur haine. Des forcenés voulurent forcer le cocher de Napoléon à crier vive le roi; sur son courageux refus , déjà un sabre le menaçait , lorsque, heureusement les chevaux étant attelés , les postillons enlevèrent la voiture au galop. Les commissaires ne voulurent pas déjeuner à Orgon , ou paya les apprêts qui étaient déjà faits pour cela, et on se contenta d'emporter des provisions pour manger en chemin. Les équipages ne rejoignirent l'empereur qu'à la Calade, où ils le trouvèrent arrivé , depuis un quart-d'heure , avec Amaudru ; il était debout, près du feu, dans la cuisine de l'auberge, et causait avec la femme de l'aubergiste. Celle-ci lui demandait si le tyran allait bientôt passer : « Ah ! monsieur , disait - elle ,
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te on a beau dire , ça n*est pas fini ; j'en suis te toujours pour ce que je disais tantôt , on ne <( sera sûr d'être délivré de lui que quand il sera au « fond d'un puits avec des pierres par-dessus ; je ce ne serai contente que quand je le verrai comme a ça dans ma cour. Voyez, moqsieur, le Direc- « tôire l'avait envoyé en Egypte , pour s'en dé- (( faire; eh* bien! il en est revenu; il reviendra a encore, monsieur, soyez en sûr; à moins» ... » La bonne femme en était là, lorsqu'ayant fini d'écumer son pot, elle leva la tête, et s'aperçut que la seule personne qm n'eût pas le chapeau à la main, était précisément celle à qui elle parlait. EUe resta d'abord interdite , puis le saisissement qu'elle éprouva d'avoir parlé ainsi de l'empereur, à l'empereur lui-même , fit évanouir toute sa colère, qui fit place aussitôt à un vif sentiment de gé-* nérosité. II n'est sorte de soins et d'égards qu'elle n'eût pour tout le monde ; un exprès fut sur-lechamp envoyé à Aix , pour y chercher des rubans dont on fit des cocardes blanches. Elle fit entrer toutes les voitures dans sa cour et fermer la porte de l'auberge, et avertit même l'empereur qu'il ne serait' pas prudent de passer par Âix, où une population de plus de vingt mille âmes l'attendait pour le lapider.
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Au milieu de toute cette inquiétude, on servit le dîner et l'empereur se mit à table. Il prit admirablement le dessus de l'agitation qu'il devait éprouver; et toutes les personnes que j'ai Tues, qui avaient assisté à ce bizarre couvert , ont été d'accord pour m'assurer que jamais il n'avait &it autant de frais d'amabilité. II captiva tout le monde par la richesse de ses souvenirse t de son imagination, et finit cependant par direavec une négligence peutêtre affectée : flc Je crois que c'est le nouveau gou- « vemement français qui en veut à mes jours* » Alors mille projets se heurtèrent dans cette tète toujours pleine de tempêtes, et il songea à éviter le peuple d'Aix , qui , lui avait-on dit, devait se trouver en grande foule à la poste* Il voulut un moment retourner à Lyon , et déjà, à cette seule idée, son imagination lui finisait descendre le Rhône, et prendre ensuite une barque qui le conduirait en Italie. Ce projet, comme tant d'autres, ne fit que traverser sa tête, et il continua sa route.
Pendant que les commissaires, instruits de ce qui se passait à Aix, se disposaient à envoyer au maire Tordre d'en fermer les portes, et de veiller à la tranquillité publique , des individus à visages sinistres se rassemblaient autour de
DE M. DE BOURftlElfME. o3i
Tauberge. U y en avait déjà plus <ie cinquante , lorsqu'un homme qui ne se nommait pas , demanda à parler aux commissaires t et à porter lui-même une lettre au maire d'Aix. Dans cette lettre, les commissaires prévenaient ce magis* trat, que si les portes de la ville n'étaient pas fermées dans une heure , ils passeraient avec deux rég^mens de hulans et six pièces de canons, et mitrailleraient tout ce qui s^opposerait à leur passage. Une telle menace eut tout l'effet qu'on en attendait^ et l'inconnu revint dire aux commissaires que les portes étaient fermées , et que le maire prenait tout ce qui pouvait se passer sous sa responsabilité.
On évitait bien ainsi les dangers qui avaient menacé l'empereur à Aix ; mais il en restait encore à braver , et c'était ceux auxquels il se trouvait maintenant exposé, par les sept ou huit heures passées à l'auberge de la Galade. Le nombre des curieux s'était considérablement accru , et ils laissaient assez voir à quels excès ils auraient pu se porter, si les portes de l'auberge n'eussent pas été soigneusement barricadées. La plupart tenaient dans leurs mains , des pièces de cinq francs , à l'effigie de l'empereur , pour tâcher de le reconnaître par la ressemblance» Na-
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poléon , qui avait pasié deax miiu sans sont-' meîl i était dans ane petite pièce voisine de la cuisine, où il s'était endormi sur Tépaule de son valet - de - chambre. Dans un moment d'abattement , Napoléon dit : « Je renonce mainte tenant pour toujours au monde politique. Je fc ne veux plus m'intéresser à rien de ce qui peut « arriver. •• A Porto-Ferrajo ^ je puis vivre heu* (c reux;«.« j'y serai plus heureux que je ne l'ai ja- « mais été !... Non !••• on m'offrirait aujourd'hui a la couronne de l'Europe, que je n'en voudrais « pas !••• Je m'occuperai de sciences !••. Vous « avez vu ce que c'était que le peuple !... J'ai a bien £iit de ne jamais estimer les hommes !... R c'est tout au plus si je les ai traités comme ils «le méritent !••• La France pourtant !... les a Français !••• quelle ingratitude !••• Je suis dé- « goûté de l'ambition ; je ne veux plus gou-
a verner ! »
On vint lui dire que tout était prêt pour par-» tir ; mais on décida qu'il prendrait la pelisse et le bonnet de fourrure du général Kohler, qui était beaucoup plus grand que lui , et qu'il monterait dans la voiture du conmiissaire autrichien* L'empereur, ainsi déguisé^ quitta l'auberge de la Galade ^ et gagna sa voiture , entre deux baies
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àe curieux qui cherchèrent en vain à le reconnaître. On partit en tournant les murs d*Aix. Napoléon eut encore la douleur d'entendre les cris : A bas le tyran ! à bas Nicolas ! Une partie de la population était montée dans les arbres , où il pouvait la voir de sa voiture. Ces ignobles vociférations se faisaient entendre encore à un quart de lieue de la ville.
Bonaparte, attristé de ces témoignages de haine, dit d' u n ton de douleur et de mépris enméme tempd : tt Les hommes de ce pays sont toujours les mêmes, « des braillards et des fiirieux. Ces Provençaux ont « conmiis d'aiireux massacres au commencement a de la révolution. Il y a dix-huit ans, j'arrivai dans a ce pays, avec quelques milliers d'hommes, « pour délivrer deux royalistes qui devaient être «pendus. Quel était leur crime? d'avoir porté «la cocarde blanche. Je les sauvai^ mais ce ne « fut pas sans peine que je les arrachai des mains « de ces enragés ; et , aujourd'hui , vous les voyez « qui recommenceraient les mêmes excès contre « celui d'entre eux qui se refuserait à porter la tf cocarde blanche ! )> A une lieue environ d' A.ix , on trouva des chevaux , et une escorte de gendarmerie jusqu'au château du Luc.
Près du Luc , dans une maison de campagne
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appartenant à M. Charles, membre du corps légUIâtify ae tix>uyait alors la princesse Pauline Borghèse. Apprenant les malheurs de son frère, auxquels elle s'étonna qu'il eût pu résister , elle résolut de l'accompagner à l'île d' Blbe. Sa présence fiit un grand allégement aux tribulations de l'empereur; et elle se rendit à Fréjus pour s'y embarquer avec lui. A Fréjus, l'eaipereur re* trouva le colonel Campbell , qui avait quitté le couYoi sur la routç et qui avait fait entrer dans le port la frégate anglaise l'Indompté , qui d'abord avait été destinée à escorter l'empereur. Malgré le désir que nous avons vu plus haut , qu'il avait exprimé au colonel Campbell , il témoigna beaucoup de mauvaise humeur en s'embarquant «ur l'Indompté, mais enfin, le vingt-huit d'avril, il fit voile vers l'Ile d'Elbe , sur cette frégate , qui ne portait plus César et sa fortune.
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CHAPITRE XIV
La force du temps. — Bonaparte et Louis XYIII. — Gorres* poadaoce entre le gouyernemeot pcoTisoire et Hartwell. Réception de Louis XYIII à Londres, — Arrivée du roi à Calais. — Lettre du duc de Duras. — Le seryice de la poste. — - Louis XYIII à Gompiègne. — Berthier parlant au nom des maréchaux. — Ma présentation au roi à Saint-Ouen. — Paroles pleines de bonté. — La reconnaissance royale et ma destitution sans avertissement. — Déclaration de Saint-Ouen. — Entrée de Louis XYIII à Paris^et la statue de Henri IV.-^Froideur du public. — Gomposition du ministère. — Sottises incroyables. — Les courtisans et les caricatures. — Départ de M. de Taliejrand.
La force du temps est la plus iri*ésistible de toutes les forces ; la haute politique consiste à la diriger ; mais pour diriger cette force toute puissante, il &ut lion seulement la connaître, mais connaître aussi les besoins du temps ; c'est pour cela que Louis XVIII parut avec raison , aux es* prits les plus sains, un prince fait exprès pour les circonstances où nous nous, trouvâmes après la
chute de Napoléon. S'il m'était permis de puiser une analogie dans l'histoire ancienne , je comparerais Louis XYIIl, succédant à Bonaparte, à Numa venant après Romulus, si la destinée de Rome naissante eût voulu que Numa eût avec lui des conseillers sans expérience.
Dès l'hiver de i8i5 à i8i4f on avait répandu dans Paris quelques proclamations royalistes, mais comme elles contenaient tous les germes d'espérances que la charte exécutée aurait réalisées, la police s'opposait à leur circulation; et je me rappelle que « pour en multiplier le nbmbre des copies, ma famille et moi, nous consacrious tous les jours plusieurs heures à en fiiire. Cependant nous ne pouvions encore faire alors que des vœux. Depuis la déclaration définitive d'Alexandre, une correspondance très- active 8*était en* gagée entre le gouvernement provisoire et Hartwell. Bordeaux avait devancé Paris, ayant plutôt reçu dans ses murs un fils de France ; et , dès le vingt- cinq de mars, Louis XYIII avait reçu de cette cité deux députés chargés de lui présenter l'hommage de ses habitans. Us venaient demander au souverain rappelé par eux de se rendre dans leurs murs avec madame la duchesse d'Augouléme j et j'ai su que Louis XVIII venait d'à-
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dhérer à ce» propositions , et se disposait même à s'embarquer sur une irëgate , quand il apprit les événemens du trente-un de mars. Ces grandes nouvelles déterminèrent le roi à changer de dispositions , et bientôt il quitta sa retraite pour se rendre à Londres. Il y fit son entrée le yingt d'avril , avec tout le cérémonial dû à son rang , et le prince régent l'accueillit comme s'il eût dû faire rayer de l'histoire de la Grande-Bretagne les pages consacrées à la captivité du roi Jean. Il y eut, entre Louis XYIII et le prince régent , échange des ordres du Saint-Esprit et de la Jarretière \ et je crois , sans oser l'affirmer, que ce fut pour la première fois qu'un prince non catholique se vit revêtu des insignes de l'ordre du Saint-Esprit.
Louis XyiII 9 après s'être embarqué à Douvres» sur le Royal'Souverain , aborda à Calais le vingtquatre d'avril , et je n'entrerai pas dans le détail des acclamations dont sa présence , sur la terre de France , fut l'objet ; tout le monde put l'apprendre alors par les journaux qui n'earent souvent qu'à échanger le mot impérial contre le mot royale pour peindre cet enthousiasme toujours vrai dont ils avaient l'habitude depuis long-temps de se fendre par ordre les fidèles échos. Ce qui est vrai, c'est que les gens sensés voyaient avec
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satiêfaclion les anciens, prince» de la nuûfon de Bourbon remonter sur le trône de leurs ancétrei, mûris par l'expérience et le malheur, que^ je ne sais plus quel ancien philosophe, appelait le meilr leur conseiller des rois.
Je connaissais parfaitement à TaTanee Titinë^ raire que ^ertài suivre Louis XYIII de Calais k Paris , puisque j'avais reçu la lettre suiyante , que M. le duc de Duras m'avait adressée de Londres, dès le vingt-un d'avril :
a Je suis arrivé cette nuit, Monsieur, et je quitte le roi à l'instant : son départ est fixé à samedi vingt-trois ; il couchera à Douvres , s'embarquei\i dimanche vingt-quatre; et, à moins de contrariétés des élémens^ débarquera le même jour à Calais. Le lendemain vingt-cinq, probablement à Boulogne^le vingt-six à Amiens. Les ordres ne peuvent être donnés d'une manière fixe pour le reste de la route; mais il est probable que le roi s'arrêtera à Compiègne. De Calais, il vous sera sûrement expédié des ordres plus posi^* tifs pour le reste du voyage. Je ne doute past que vous n'ayez déjà envoyé un inspecteur au-devant du roi, qui pourra vous les transmettre avec toute la célérité possible. Je voudrais que ma
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lettre put vous arrÎTer à temps , pour que le seryice du roi uelaugutt pas. Quatre-vingts chevaux seront insuffisans) il nous en faudrait cent vingt par relais. Je vais écrire en tout cas k l'inspecteur, que je crois être & Boulogne ou à Calais , pour qu'il monte au moins sur-le-champ le service de Calais à Boulogne, s'il ne Fêtait pas. D'après le zèle que vous m'avez témoigné , Monsieur, pour le service du roi , je ne doute pas de toute l'activité que vous mettrez pour qu'il ne souflre en rien , dans ce moment si heureux et si intéressant pour tous les Français.
« Je n'ai que le temps, Monsieur, de vous assurer des sentimens de considération distinguée et de sincère attachement avec lesquels j'ai l'honneur d'être votre très-humble et très-obéissant serviteur.
tt Le duc DE Duras. »
P. S. « Le roi se porte parfaitement bien , et renthousiasme qu'il inspire ici est au niveau de celui de la France. »
Les intentions du roi fiirent exactement remplies , et je me plais à me rappeler le zèle actif
avec leqaelje fiis secondé par tons les employés des postes qui étaient sous mes ordres. Le roi séjourna à Amiens , ainsi que le duc de Duras me mandait que S. M. aTait l'intention de le fidre* H se rendit ensuite à Compiègne, où le gouTemement provisoire , les ministres et les maréchaux Taraient devancé pour lui présenter leurs hommages et l'assurance de leur fidélité. Berthier harangua le roi au nom des maréchaux , et dit entre autres choses à Louis XVIII : Que la France , gemmant depuis vingt-cinq ans sous le poids des malheurs dont elle était accablée^ attendait le jour fortuné qu'elle] voyait luire. Berthier aurait dû dire : depuis dix ans; mais, dans tous les cas, eût- il dit la vérité , ce langage aurait été déplacé dans la bouche d*un homme que l'empereur n'avait cessé de combler de ses faveurs. L'empereur Alexandre alla aussi au devant de Louis XVIII jusqu'à Compiègne, où les deux monarques dînèrent ensemble.
Pour moi , je n'allai point jusqu'à Compiègne ; les ordres que ij'avais à donner continuellement ne me permettant pas de m'absenter ; mais je me trouvai à Saint-Ouen le deux de mat , au moment où Louis XVIII y arriva. Là , j'eus on ne peut plus à me féliciter du bon souvenir d'un homme
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auquel j^avaU clé assez heureax pour rendre quelques services à Hamboui^. Au moment ou le roi entrait dans le salon par lequel il devait passer pour aller dîner, M, Hue , me reconnaissant , dit à Sa Majesté , en me montrant i elle : « Voilà « M. de Bourrienne. » Le roi fit alors quelques pas vers moi , et m'adressa ces mois : « Ah ! M* de « Bourrienne, -^e suis bien aise de vous voir. Je a sais les services que vous nous avez rendus à « Hambourg et à Paris; je vous en- témoignerai « avec plaisiir ma reconnaissance. »
Ce fat. à Saiut-Ouen que Louis XVIII promulgua la déclaration qui précéda îai Charte , qui exprimait les sentimens qrté lè roi avait manifi»tés plu» de vingt ans auparavant , dans sa déclaration de Calrtiar , que fnî Taît connaître précédemment. Ce fiit Ih; aussi, que le Sénat lui présenta un projet de constitution, où ce corps, pour justifier m ex&emis son litre de conservateur, stipulait la conservation de ses rêve*' uns et de ses dotations; et le lendemain, Iroîir mai , Louis XVIll fit son entrée solennelle dans Paris, oiril se rendit d abord h Notre-Dame, ayant dans sa voiture Madame la duchesse d'Angoulême. Arrivé «ttr le Pont^Neuf, il trouva le modèle de la statue de Henri ÏV réédifié , ayant sur son pîé- X. 16
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destai cette iuscriptiou : Ludovicà reduce^ Htnricwf ri^ixieu«9 >]iscri]^tiaii qoWait Côtojiodée M. de Lally^Talfeiidâl^ let'qui valait bien mieux, qu'on tm |:iâraieit6'delfi. dire en paeèant , que la longue et diffuse iikaccifitiot» iqn'on a 'gravée sur la statue
-. U /bfy^Autrpajis rtejoiir deT«ûtréè du Toi, te m^me f^n iqi^e >)c jpiir. <ie' l'^atr^e de r Mbatteur. Qafi^l^ lia^cioikie pci^^i^^o^joiir 'lèv jeifénmrquaf ,je ijfi^ift^ij^W^ eftpè^fe/dfelftnoçpowi^i/^ froideur deviij^t l^lj^p ;p)u«.g^l¥le'ii[uelqiie temps ^ptè^ , î qi|^d^;f)i^ ' vit f^ofuî» ^ÏL¥IIP nëtaUir ' les cQf pf lïOjpiggs qi^Bj liiowî^ î&Vlr dliaU^aù|>paimés ttien ayant l^ rév^f>^^n^ n- :•« j^^ :. ,f. w v.^ .p , 1J| était ,(yai^Q^I^s bi^n !éffiiH^§4^ de<!vpir Iff^im^
i]('ayaiit. u^ p^^^o^y^t^ a^ypi^f fui^ne^ K^onnaAsancQ delaFrance..p^,]/ç,coann^p«l|ieol^, Mt dël^dâs affeçJ;a)a,tQi|tç.rpi^8^saM^ au.pujint
qu'étant all^, l^.P^^ç dç^wai^ ^\3l% TiûAesiieiv! pmry présçnter ço^me .c^^çou^fiiii^ 'nion pmibefeaîlle au rpi , .^n yeiflji^ <^ii.4f<)ît 4^ t^iff Ul^diroalenii»! avec Ic^spi^raîJTiy'^çcwupMS attqcM à Ji <tiiirci:afîafi générale defpoAU^v.JK<rid0 3)a<3^ nua dtnaflidfa le po^ljereuilli^ qu'^ yoffluVpiVïidv^^âclnaM mâin^^ ce qui me ]p>a^ut.4'^'tutfïYf t pim lupfKeoriaBtf,' que
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'it}ouk^*qae j'arraièeu ThoMiear de >. oms XVilI, Sa Majesté m'avait
^3 obligeantes ^'eUe M^t si
^ "'éfendre mes'droiuetjere-
'V, ^y iilacâs me dit que c^étftfit
^ ^ ^ . ; aflors il fallut hietx oëder, et
as à être ?iotâme de la vengeance .isan.
partyles que Loah XYIH m'avait adresses à Saint-Ouen, m^avaîetit oonsUë de joie, mais l'homme en fiil^éfur en f>araiysa l'eéfet qu'il m'était permfis d'^spënen I>eax jours jiprès là demande de tiMm ptirtefeuîile , cfesfc^À-dire le traite die Méi, étante comme de coutume, enttié de fort bonne heure dans mon cabinet ^ don* nant Mir la rae Coiq^Héron , j'ouvris tàachinale-ment le Moniteur > qne je broulrai sur mon bureau , et je liie mis à le {wrcouHr. Qu'jliis-î«? que M. le comte Ferrand était nommé direeteuiv générai des poates à ma place, fias un avertisse^ ment! pastm avis écrit I point d'arrêté! point d'drdottnance! En vétité ja croyais pèver% Je de pouvais m'e^cpikftier im tel n^»que d'égai^ds « de procédés ; tuais je me souvins dé l'exigéiiçe et du refas de i'tttaiit" veille , et je vis d'où partait le coup. Voilà l'étrange aaanîère dont M. ai Blacas;,
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le ministre alors tout puissant, me fit témoigner la reconnaissance du prince. Certes , après tant de preuves de dévouement, qui, comme on le verra plus tard , me valut un an après l'insigne avantage d'être mis hors la loi d'une façon toute privilégiée, il m'aurait été permis de me plaindre , et j'aurais pu m'appliquer à aussi bon droit que Virgile son Sic vos non vobis , quand il faisait allusion anx faveurs imméritées qu'Auguste jetait aux Mœvius et aux Bavius de son temps.
Le jour où, comme on vient de le voir, je fus brusquement évincé de mes fonctions de directeur-général des postes, le Moniteur contenait aussi l'organisation du ministère de Louis XVIII; il était ainsi composé : M. de Talleyrand eut le portefeuille des affaires étrangères ; l'abbé de Montesquiou celui de l'intérieur. L'abbé Louis fut appelé aux finances , le général Dupont à la guerre , M. M alouet à la marine , et M. de Titrolles fot nontmé ministre secrétaire d'état. A ' l'exception dé deux d'entre eux , on aurait recruté dans toutes les incapacités de la France , qu'il eût été difficile de finre de plus mauvais cboix; et pour comble, M. de Blacas fiit nommé ministre de la maison du roi, avec voix au conseil; enfin ce fut M. Beugnot que l'on chargea de la police;
DE M. DE BOURRIENNK.. ^4^
tout le monde sait comment il s'en acquitta, qnoiqail nous ait alors assuré que la police était une goutte d'huile qui se glissait dans les rouages d'un gouyeroement. 'Louis XVIII, ne connaissant encore personne eu France, était sans doute excusable d'avoir fait des choix pour la plupart si mauvais; mais j'avoue que je fus stupéfait, quand je vis quelle marche on imprimait aux aflFaires , et cette nuée de courtisans dévorateurs qui venaient de toutes parts mendier, aux Tuileries, la récompense des vœux secrets qu'ils avaient faits dans les antKrhambres impériales pour le rétablissement de la monarchie légititne. On vit bientôt la légion-d'honneur mise pour ainsi dire à l'encan; on en trafiquait presque publiquement , et quiconque avait porté, autrefois une épaulette se métamorphosait , de son plein gré , en colonel ,' comme le moindre gentillaf re s'arrogea le titre de comte ou de marquis.
De toutes parts, on n'entendait que des plaintes sur la marche que suivait le gouvernement; on voyait revenir insensiblement les usages de l'ancien régime , et l'arme du ridicule se mêlant aux considéi'ations sérieuses , Paris fut inondé de pamphlets et de caricatures. Je me rappelle par-
&îtament llofluence <}a'exerça un petit journal appelé le Nain Jaune. Il était san& pitié pour lei yieux travers ; et , exploitant le domaine des sottisi^s f il arait un "vaate. champ où moissonner. Cependant tout re$ta^ tranquille jusqu'au mois de septembre , époque à laquelle M. de Talleyrand partit pour, le congrès de Yi Ane. Après son départ, on s*en donna à cœur-joie au château; tout le monde voulut et crut être homme d'état; il s^n^lait que. Ton fût débarrassé d'un importun, et Dieu sait combien de. sottises firent les* écoliers enl!absence du maître.
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CHÀPltRÈ XV.
Incapacité miraculeuse. — Si^es éTidensd^ua inouTement. — Le renijez-yous de Plombières*, et Eugène refusant de s'y rétidrè.-^La croix d*officier de la Légion-d'honneur m'est donoée. --< Refus mctWé. «-^Bizarreries des cours, et inipossibiiitè d'y f^tre entendre de béns avis.^— Vf dite d\in aànî, et premiers indices d'une catastrophe! --^ Àuitre vî^iteetcrain^ tes changées en certitudes. — Terreurs d'un bpn poyaiiste. — ^Dififérences d'opinions , et bonne amitié. — Rérélations de Charles de la Bédoy ère. — Coïncidence de trois commu* Àicktiorisl-^ Impossibilité de roîr M. de Blacas. — L'abbé FleurieL— -Lettre sdlaè ^onàe\ -^Fatuité et insumsancc. — Le général Balatbier et M. de Blàcas. -^'Le ministre occupé. — Intermédiaire de M. de Talleyrand. -^ Temps perdu et avis devenus inutiles. — l^eiioonlre 4e. l'abbé Fleuriel aux Tuileries.
Sous un gouye]:iieinejit faible , il n^}^ a qu'un pa^ du mécoutentèment à la révoilte. Sôua un^ gouyemçment inepte , comme l'ë tait le miniistère de i8i4> après lë départ de M. de Talleyifaud pour Vienne « on peut conspirer tbut à sait' eitst. Aussi, d^ l'été de 1814, commença-t-on à prés
parer léi érénemens qui eurent pour catastrophe le vingt mars. Je crois encore rêver, quand je songe à la miraculeuse incapacité des gens chaînés alors de la direction de nos affaires. L'émigration, qui , comme on Ta si bien dit , n'avait.rien.appri» ni rien oublié , se montrait avec les vieilles prétentions et la sotte jactance de Coblentz, et la plupart de ces hommes si vains et si niais, merap* pelaient ce personnage d'un roman de Voltaire, qui dit sans cesse : Un homme comme moi I Ces gens-là étaient si pleins de leur prétendu mérite y qu ils eu étaient aveuglés au point de ne rien voir. Nonseulement ils avaient méconnu les vœux et les besoins de la France, qui» en renversant l'empire, avait cru reconquérir la liberté « mais ik ne tenaient compte d'aucun avertissement. J'avais remarqué une chose qui , selon moi , devait donner l'éveil ; mais , bah ! ils étaient bien gens à s'apercevoir de cet choses-là. Le prince Eugène devait venir aux eaux de Plombières, où se trouvait sa $œup Bbrtense* Les chevaux, les voitures et un aide -de -camp du prince étaient déjà arrivés à Plombières, où l'on préparait son logement, et il n'y vint pas. Eugène eut sans doute connaissance des intrigues de sa sœur avec quelques grand» peraoûnages de l'ancienne cour de Napoléon , qui
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se Iroavaient alors aux mêmes eaux , et comme il avait résolu de vivre tranquille à la cour de son beàu-'père , sans se mêler de rien , il resta à Munich. Ce fait passa inaperçu, sans que les ha* biles gens qui nous gouvernaient alors eussent seu-* lement l'air de s'en douter , et, eu vérité , c'était tellement d'accord avec le reste, que l'on ne saurait en être surpris.
Une des choses qui fit le plus de tort au gouvernement du roi , en 1 8 1 4 9 Ait la prodigalité avec laquelle ou donna , ou pour mieux dire , on jeta la croix de la Légiou-d'honneur. Je puis, à cetï:e occasion , citer un fait qui m'est personnel , et j'ose dire que si tout le monde s'était conduit comme je le fis, il y aurait eu de moins ce grave sujet de mécontentement.
Je me trouvais à Sens, le dix-neuf décembre 1 8 1 49 lorsque Monsieur , frère du Roi, y vint pour assister à la restauration du mausolée , où reposent les cendres des augustes auteurs de ses jours. Le lendemain de cette cérémonie, le préfet de l'Yonne me remit la croix d'officier de la Légiond'honneur en me disant que c'était par ordre de Monsieur , qui voulait me donner ce témoignage de satisfaction , pour les soins que j'avais pris , et le zèle que j'avais montré pour le rétablissement
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du monument élevé au Dauphlu e( à la Dauphincr La croix d'officier de la Légioa-d'bonneur pour celw! J'allai sur-le-champ chez Monsieur^ pour le prier de reprendre celle qu'il avait eu la bQntë de m'acGorder. Le prince m'ayantdea;iaudé quel était le motif de ma dcnaarche auprès de lui , je répondis à son Altesse royale que n'étant décoré de la croix de la Légion - d'honneur q^e depuis qjiatre mois, une promotion aussi rapide serait coptraive à tous* les réglemens de l'ordre, et blesserait toutes Iqs convenances; que par conséquent je ne pouvais accepter , attendu que je ne voulais pas me raiiger parmi ceux qui ch^chaient à avilir un ordre qui atvait en&p.té tant de prodiges ; j'ajoutai que jlattendrais du temps les grades supérieurs. Monsieur trouva mes raisons bonnes, et les accueillit avec sa bonté accoutumée. En me CQnduisontde la sorte , j'ai , je le crois, fait une bopne action , mais il n'en est paa moino!; vrs^ que le proverbe : qui refuse mus^^ a tout^ sa v^eur, et il se peut^ très-bien que ma bonne action n'ait été qu'une sottisevcar j'ai vu passer toi|,tk monde avant moi, et je û'ai eu la croix d'olEâer qu'en i8aS '.Je ne concilie donc à personne depwsn?-
' A cette époque j'eo reçus deux, saos doute pWr nw
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dre ma conduite pour exemple , cat ji'at vu pa»ser une foule de commandeurs qui* étaient mes cadets dans l'ordre. Demandez , demandée tou* jours 9 et intriguez souvent, c'est la seule manière d'avoir quelque chose à la cour.
C'est après tout une bien singulière chose que la cour ; rien n'est si difficile q^e d'y rendre service; il y existe un esprit d'accaparement qui fait que les bons avis sont exdujft quand iltf ne vien*nent pas de ceux qui,^ pour l'ordinaiiie, n'en donnent que de mauvais» Je puis , mieux qu'aucun autre, prouver ce que j'avance ,.• etfiûre v^r combien il est difficile de iaire parvenir aux gdUvernemens des renseignemens utiles. Présentezvous pour ouvrir les yeux à des aveugles, v6u» êtes un intrigant ; vous voulez vous &ire viadoir par des révélations inventées;* vous voulez vous donner de l'importance ; vous, voulez faire concevoir des craintes , quand il faut nourrir les princes d^une mensongère sécurité; enfin vous êtes éconduits. C'est, com^me l'ou dit,, une grâce d'état pour les hommes en place et en haute, fàr veur, que de hausser le» épaules quand on veut
dédommager du retard. L'une me fut envoyée par le mi- DÎstte de Pintérieur^ et l'autre par Mi le duc de Richelieu, alors président du conseil des ministres.
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leur apprendre quelque chose qu'ils ne savent pas, par la raison que ces messieurs savent tout. Laissez cet homme, disent-ils, c'est un donneur d'avis, un alarmiste , un frondeur, un mécontent, un solliciteur; laîssez-le, tous dis-)e, et ne Técoutez pas. Ainsi m'arriya*t-il.
Dès la fin de 1814* des indices, presque certains pour moi , me faisaient prévoir une grande catastrophe. Un homtne que j'estime beaucoup, et avec lequel je n'ai jamais eu que des relations d'amitié , me dit vers cette époque : « Vous voyez oc comme les affaires vont mal : on fait Siutes sur ce fautes : vous tentez bien qu'un pareil état de tt choses ne peut pas durer. Entre nous , mon «cher, je crois que tout sera fini an mois de mars, ce II faut que ce mois répare la honte du mois de ce mars dernier. Nous serons enfin , et une fois ce pour toutes , délivrés du fanatisme et de rémia gration. Vous voyez de tous côtés surgir un esce prit de cagotisme insupportable; et vous nid gnoréz pas que l'influence des prêtres est ce a qu'il y a de plus antipathique à la nation. £11 « huit mois, on nous a feit faire bien du chemin ce rétrograde. Je crains que vous ne vous repentiez ce de vous être trop mêlé des affaires du commence cernent de cette année; vous voyez qu'on ne
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a D0U8 a pas menés où vous croyiez aller. Au surtf plus, je vous Ta! dit plusieurs fois ; tous aviez à « vous plaindre, et, après tout, vous avez agi selon « votre manière de voir, •
Je n'attachai pas plus d'importance qu il ne le fallait , à cette prédiction d'un changement pour le mois de mars; et je regardai cette communication confidentielle , comme l'expression du désir qu'avait la personne qui me la faisait, de voir ses souhaits se réaliser. Je déplorais, comme tout le monde, les inconcevables fautes desFerrand ' et compagnie; j'espérais toujours que le gouvernement , mieux éclairé , reviendrait peu à peu à des principes qui lui concilieraient l'esprit de la nation, et dans cette espérance , je ne fis pas une grande attention à ce que l'on m'avait dit , pensant que les conséquences fâcheuses qu'on m'avait prédites n'auraient pas lieu. Mais , peu de jours après « un autre de mes amis vint me voir. Il avait rempli de grandes fonctions , et avait été porté sur une liste de proscription. Il avait des rédamations à faire auprès du gouvernement,
' M. Ferrand était tellement encroûté des vieilles idées qu'il dit un jour devant plusieurs personnes que la charte était une fort bonne chose , mais qu'il lui manquait d'avoir été enregistrée au parlement de Paris !
a54 MÉMOIRES
qui était très-mûl disposé pour lui. Je lai demandai comment allaient les affaires , il me répondit : ce Bieii , mon cher ami , on fait droit à (c mes demandes; je n'ai point à me plaindre, ]e ce suis content.* Il me rappela l*honime des Lettres persanes , qm admirait le bel ordre des finances sous G>lbert, qui lui faisait payer ses pensions le premier. Cependant je ne Ten felicitai pas moins sur la justice que le gouremement lui avait rendue , et «ur la justice qu'il rendait lui-même au gou'vernement , et j en pris occasion pour lui dire que isi le gouvernement, agissait de )a sorte avec tout le monde , s^il montrait une si sage modération, il finirait certainement par se condlier tous leè partis, u Halte-lb, me dit-il, je ne tt suis nullement de ton avis. Sa le gouvernement « persiste dans sa marche actuelle , il egljL imposc( sible qu^il tienne , et cela nous ramènera l'emce pereur. — Ce serait, lui dis-je , un bien grand (c malheur ; lors même que la France en voudrait, « l'Europe n'en voudrait pas. Sois sûr d'une chose : « jamais les soaverains de TEurope ne laisseront rt imparfaits Içurs actes du mois d'arril derniar. a L'Europe se lèverait une seconde fois en m9Me i^ witprç luU; Qt^pJ^uç /^tt^çment que tu aieB « pour Bonaparte , ttt ne peu<x ignorer la hakie
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« q«ie luf portent les nations étmngères et }e mal ce qa'il leor a^ait fait. La crainte de le voir de « nouveau ravager FEurope armerait une seconde « fois touà les bras contre lui , et le succès des « puissànlcès étrangères serait d'autant plus cer- «toin, qu'elles se trouveraient aujourd'hui ap- « puyées par une partie de la nation. Toi qui a aimes pàvi dessus tout la France , songe au sort a qui {îôunistit la menacer, si la présence de Bo« tf IMpattè y amenait une seconde fbis les étran- « gers ! Pourrais-tu te faire à l'idée du partage de a tiotl:*e belle France? — Cela ne se peut; ils ne « l'os^raienl; pas. Au surplus nous ne serons jao mais dTiaccord sur la queslîon de l'empereur et « de tés Bourbons -Nous voyotas trop différemment €t pour pouvoir en parlet. Toi , tu as à te plaindre tt de Bonaparte , moi je n'ai qu^à m'en louei^ ; <c àinfti, brisons ià-déssus^ Mais , dis^moi : que fe- K rais'tù s^il revenait ? — Si Bonaparte revenait ? « — Oliï. *— Ma ft)î î ce que j'aurais de mieux à « £aite éé isèrail de m'en aller au plus vite '; et c'est a fce que fe fét*âis. Je suis trop bien convaincu ce que jàinaîs il iië me pardonnerait la conduite ce que f ai tenue lôrs de la restauration , et je t'a- «c voue franchement que je ne balancerai pas un « momexit à mé sauver là vie en quittant laFrance.
« — Eh bien , tu es dans Terrenr : je suis persuade « que si tu veux te ranger au nombre de s^ amis « tu eu auras tout ce que ItT voudras » des titres, (( des honneurs, des richesses; je pourrais même (c t'en donner l'assurance. — Cela , je te rayoue , (( ne me tente en aucune manière. Moi aussi j'aime c< la France , je l'aime autant que toi ; et j'ai la (c conviction que jamais la France ne pourra être « heureuse avec lui. S'il revient, j'irai vivre en ce pays étranger, et j'attendrai tout des évéoemens a et du temps.»
Je ne me rappelle que ce que l'on vient de lire d'une conversation qui dura fort long-temps. H y avait, comme on en a pu juger, dissidence complète entre nous; aussi garda- t-il son opinion, et je gardai la mienne, comme cela arrive toujours après avoir bien discuté. Cependant ce troisième avertissement , cette hypothèse du retour de Bonaparte me donna à réfléchir, et ajouta un certain poids au premier avis que j'ai rapporté plus haut, quand à cette nouvelle indication en succéda une quatrième. Une personne que je connaissais beaucoup, et que je sais être , par ses principes et ses liaisons, entièrement attachée à la cause royale , vint me dire qu'il se passait des choses extraordinaires qui l'inquiétaient. Cette personne me dit
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«ntre autres choses : « J ai rencontré ayant-hier a Charles de Labédoyère , avec lequel vous savez « que je suis intimement lië« J'ai remarqué eo lut « je ne sais quelle agitation , et il avait l'air très* « préoccupé. Je l'invitai à tenir dîner chez moi , « et il me refusa « me disant que nous ne serions n pas seuls* Puis enfin , il m'a , lui , prié de venir « dîner hier avec lui pour causer. Nous avons donc a dîné hier ensemble chez un restaurateur^ dans « un cabinet où nous étions seuls* Nous causâmes a long-tempsdes affaires politiques et de la position « où nous nous trouvons , et vous pouvez jiigier a que je fus de tout point en opposition avec lui ; ccausurplus^ c'est une chose convenue entre nous; a nous disputons , nous nous disoné mille sottises^ (c et nous n'en sommes pas moins botks aipis. Mâi^, <i ce qui m'inquiète , c'est qu'en nous iséparant, «Charles me dit en me serrant la main : Allons, « mon ami , adieu ! Je pars demain pourGrenoble, « dans un mois tu entendras parler de Charles de a Liabédoyère , et là-dessus il m'a quitté* »
Ces trois communications successives me donnèrent À réfléchir : elles me venaient d'abord de deu:i pei^aonnes intéressées au succès de l'événement , et ensuite d'une troisième qui le redoutait beaucoup* J'y vis une coïncidence si frappante
avec les manigances de Plombières quelques mois auparavant , que je me déterminai , au mois de janTier, à aller parler de ceci à M* de Blacas, qui avait alors tout crédit et tout pouvoir, et sans lequel il était impossible de rien faire parvenir au roi. Je n'ai pas besoin , je le pense , de dire que mon intention était de lui parler seulement des faits, sans dire un seul mot des personnes de qui je les tenais.
Ici je suis conduit à faire une incursion dam le domaine de l'absurdité ; ce que j'ai à dire est vrai mais cependant incroyable ; on a peine à se figurer qu'il ait pu exister tant de fatuité jointe à tant d'insuffisance. M. de Blacas ne me reçut pas, et, après tout , c'était justice. Qu'étais-je en comparaison d'un si gran^ personnage? «Feus seulement l'insigne honneur de parler à monsieur son secrë* taire , qui , si cela mérite la peine que l'on s'en souvienne ^ ét^it un abbé , et s'appelait l'abbé Fleuriel. Quelle étude pour un poète comique qu'un pareil personnage, et que l'abbé Fleuriel était beau d'impertinence et de satisfaction! Comme il avait bien cette dignité qui sied au grand secrétaire d'un grand ministre; et qu'il était joli quand il me dit avec une grâce toute noncba-
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lante : « Monsieur le comte n'y est pas ! » Il lui aurait fallu trois bouches comme la sienne pour contenir ces mots : Monsieur le comte , tant il se plaisait à les gonfler* M. de Blacas y était, je le savais. L^abbé ne se permit-il pas de me demander de lui confier ce que j'avais à dire à M. de Blacas? Je tournai le dos au fat, sans daigner lui répondre, et je sortis., Voilà pourtant en quelles mains étaient remises les afi^es de la France !
Cependant , dévoué comme je l'étais à la cause des Bourbons , et les choses me paraissant sérieuses « j'écrivis^ le jour même à M. de Blacas pour lui demander un rendez- vous : point de réponse. Je lui écrivis, deux jours après, une seconde lettre dans laquelle , quoiqiie à regret , je lui disais que j'avais quelque chose de la plus grande importance à lui communiquer : point de réponse. Ne pouvant comprendre la cause de cet inexplicable silence , je retournai au pavillon de Flore , et je priai le charmant abbé Fleuriel de m'expliquer , s'il la savait, la cause de l'impertinent mutisme de son maître : a Monsieur , me dit le noir plumitif, j'ai « reçu vos deux lettres ; je les ai mises sous las yeux ce de monsieur le comte. Je ne sais pourquoi il ne a vous a pas répondu. Quanta moi^ je n'y peux
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(f rien ; mait monsieur le comte est si occupé ! a monsieur le comte a tant d'affaires ! monsieur « le comte ne peut pas y suffire ! — Monsieur le a comte, lui dis-je , s'en repentini peul-étre. Bon- « jour, monsieur.)»
«Tappris ainsi, par ma propre ei^përience, l'exactitude de ce que f avais entendu dire de M. de Blaeasy ce que, au reste, plusieurs circotistances . m'ont confirme depuis. Il n^y avait pas de doute à avoir : M. de Blacas avait succédé au comte d'Avaray , jouissait de toute la confiance du roi , et concentrait tout le pouvoir dans son cabinet.Lorsque l'on voulait faire quelque communication à Louis XY III , ceux-là même qui étaien t le plus avant dans son intimité devaient s'adresser à M. de Blacas. Quant à lui . dès que quelqu'un arait à lui faire tenir un avis salutaire, il disait, avec une imperturbable suffisance : « Qui ?..« cet tf homme^Ià?... Ah ! bah !.é. c'est uu intrigant, a un bonapartiste » un visionnaire , un alarmiste , (c un frondeur. Je ne veux pas en entendre par- « \tv^ )» Et rhomme aux bons avis était éconduif « Ce n'est pas seulement par moi-même que j'ai eu la preuve de ce que je viens de dire ; je l'ai eue encore quelques jours après Tinutâe tentative que j'ai racontée, par ce qui arriva au général Bala*
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thier. Ce général désira de parler au roi sur les événeniens qu'il prévoyait, et dont on l'ayait entretenu comme moi. Le roi se contenta de dire : ce Qu'il Toie Blacas. » Balalhier fut reçu par le ministre ifivori, qui , après l'aYoir écouté , lui dit : « £b ! bon Dieu ! Monsieur, ce sont des fagots. a Voilà qui est bien singulier ! vous croyez donc a en savoir plus que nous qui sommes à la téie <c des affaires ? — Certainement , monsieur le (c comte , lui dit Balathier, avec sa franchise toute a militaire, certainement, j'en sais là-dessus beauu coup plus que vous 9 qui n'êtes entouré que de (f flatteurs , qui ne vous disent jamais que ce qui « peut vous plaire. — Monsieur, je vous répète « que j'en sais assez sur ce que vous voulez me a dire, • Quelle pitié !
Cependant , toujours frappé du danger qui menaçait la France, et ne pouvant enfreindre l'espèce de blocus que M, de Blacas avait formé autour de la personne du roi , je pris le parti d'écrire à M. de Talleyrand , pour lui rendre compte de toutes les communications quim'avaieut été fajites. M, de Talleyrand correspondait directement avec le roi ; et je ne fais nul douie que mes avis ne soient parvenus à Sa Majesté ; mais il y avait eu bien du temps de perdu , et les événemens se
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précipitèrent avec tant de rapidité , que quand Louis XyiII fut informé de ce qui devait arriver, il n'était plus temps d'y mettre obstacle. Ainsi ces avis, que j'avais voulu donner en temps utile, furent sans résultats, et Ton verra bientôt que mes prévisions furent confirmées par une lettre de File ùËlbe, lettre qui tomba dans les mains du gouvernement peu de temps après mes infructueuses tentatives. On ne peut réellement concevoir quel esprit de vertige s'emparia alors des plus intimes conseillers de la couronne. Quoi qu'il en soit , je ne terminerai pas ce chapitre sans dire encore un mot du digne secrétaire de M. de Blacas, quoique ce que j'ai à en dire se rapporte à une époque postérieure.
Apres la seconde rentrée de Louis XVIII, je rencontrai Fabbé Fleuriel aux Tuileries. Nous nous entretînmes des malheurs qu'avait attirés sur la France le vingt mars. L'abbé me dit : a J'ai (f été , dans le temps , bien fâché de ne pas vous « voir reçu par M. de Blacas ; » mais il ne voulut pas en démordre , et eut le front de me répéter : « Mais , si vous saviez comme il était occupé ! « —M. l'abbé, lui dis- je , je m'en doute bien, et « on peut eu juger par ses œuvres. Mais ne pensons a plus à cela ; le mal a été grand , mais il est ré-
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« paré, puisque les Bourbons sont ici. » Du reste je ce fis aucun autre reproché à l'ex-secrétaire de M. de Blacas, qui n'avait &it que jouer son rôle d'automate.
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CHAPITRE XVï
Approches du vingt mars et mes préparatifs de départ. — Uiv envoyé des Tuileries le treize mars. — M. Hue me conduit chez Louis XVIII.— Paroles mémorables du roi. — Ma nomination à la préfecture de police. — Ma proscription à Lyon. — Conseil aux Tuileries. — Singulière ignorance de quelques conseHlers de la couronne. — Propos de soldats; un brave homme et le petit caporal. — Discussion sur ritinéraire /lu roi. — Je prédis Tarrivée de Bonaparte.—- Liste autographe de vingt-cinq proscrits. — Insistaoce du roi pour Tarrestation de Fouché. — Bons services de M. Fondras. — Fouché manqué. — Davoust proscrit et non inquiété. — Longue conversation avec M. de Biacas.
— Inutilité des arrestations. — Confiance du roi en moi»
— Correspondance de Tîle d'Elbe avec un habitant de Grenoble. — Lettre interceptée et temps perdu. — Preuves évidentes d'une conspiration. — Rien de fait et ce qu'il aurait £illu faire. — Comment eût été déjouée la conspiration* — Les courtisans radouci.^ par le malheur. — Fautes graves et irréparableSi» — Causes réelles de la révolution du vingt mars.
Ceux qui s op()Oftèrent à l'exécutioo du traité Gonciu avec Napoléou , à l'époque de son abdica^
lion 9 commirent une grande faute , puisqu'ils lui donnèrent un prétexte pour quitter l'Ile d'Elbe. Personne n'ignore les détails de cette inconce- Table entreprise , et je ne répéterai pas ce que l'on en a dit dans une foule d'ouvrages. Pour moi. je sais bien que dès que je vis avec quelle i*apidité il marchait sur Lyon y et avec quel empressement les troupes et la population se précipitaient au devant de lui , je me disposai à aller en Belgique , attendre le dénouement de ce nouveau drame.
Tous mes préparatifs de départ étaient faits le treize mars au soir, et j'allais me mettre en route, afin d'éviter les persécutions dont je pensais bien que je serais l'objet^ quand, dans ce moraen{ même, je reçu^ la visite d'une personne envoyée exprès des Tuileries , qui venait m'inviter de la part du roi à m'y rendre sur-le-champ. Je ne me fis point attendre , et arrivé au château , je montai cbez M. Hue pour apprendre de lui ce qu'on me voulait. Il occupait l'apiiartement où j'avais passé les trois années de ma vie, les plus laborieuses et les plus agitées. M. Hue s'apercevaut de l'espèce d'inquiétude que j'éprouvais en me voyant mandé aux Tuileries, à cette heure de la nuit, s'empressa de m'ipstruire des motifs de cette démarche. Il me dit : « Je vous attendais avec
impatience. Le roi vient de me rappeler que je lui avais toujours parlé de vous avantageusement et avec intérêt. Sa Majesté n'ignore pas que j'ai pu apprécier votre conduite à Hambourg , et elle a eu la bonté de me confier quelle avait résolu de rétablir la préfecture de police, parce que M. d'André ne i^pond pas à ce que Ton avait cru pouvoir attendre de lui. Le roi a a jouté qu'on lui avait parlé de vous pour la place de préfet , et il a voulu que je lui déclarasse si je croyais que l'on pût compter sur vous. J'ai fait une ré]ioase affirmative , et , si vous acceptez le poste de confiance que l'on vous destine , je vais vous conduire dans la chambre du roi. » Nous y descendimes. Le roi m'adressa ces paroles avec un air de bonté , n.iaisenmême tempsd'un ton très expressif : «M. de Bourrienne, pouvons-nous compter sur vous? J'attends tout de votre zèle et de votre fidélité. — ^Votre Majesté, répondis-je, n'aura point à se plaindre que j'aie trahi sa confiance. •^^ Eh bien , je rétablis la préfecture de police , et je vous en noi;ame le préfet. Allez, M. de Bourrienne; faites pour le mieux; je m'eu rapportée vous.» Par un rapprochement bien singulier, ce même jour, treize mars, pendant que le roi me nommait préfet de police , Napoléon , qui était à Lyon , signait le décret qui ex-
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cluait de l'amnistie qu'il avait accordée, treize persoTiiies parmi lesquelles se trouvait mon nom'. Ce décret , aussitôt que j'en eus connaissance , me confirma dans les pressentimens que j'avais conçus, dès que j'avais entendu parler du retour de Bonaparte. Quoi qu'il en soit , en revenant des Tuileries , le soir de ma nomination , j'étais assailli par une foule d'idées. Dans le premier moment , je n'avais écouté que mou zèle pour la cause du roi , mais je commençai à examiner Tétendue de la responsabilité que je venais d'assumer sur moi , et j'en fus effrayé. Elevé tout à coup à des fonctions que je ne m'attendais pas à remplir, j'avoue que je n'étais pas très-rassuré. Cependant, je pris le dessus, et je dois dire que j'eus le bonheur de rencontrer dans M. Fondras un hoinme don t j'ai eubeaucoup à me louer. M. Fondras était inspecteur-général de la police. Son activité , son zèle , ses talens et son dévouement
' Voici là liste des proscrits de Lyon :
Le priDce de B^7i^^nt, le duc de Raguse^ le duc d*Àlber», l'abbé de Montesquiou, le comte de Jaucourt, le comte de Beurnonville f Lynch ^ VitroUes^ Alexis de NoaiUeSy Bourvienne^ Bellardy la Roche^Ja^fuelin^ Sosihènes de la Rochefoucauld, Mon dévouement à la cause royale me donnait quelque droit à partager une telle proscription.
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in ont parÊiitement secondé. Il était pénétré des laême» principes <(ue j'avais depuis long-temps sur la police , aussi ne le trouvai'^je en oppositioQ avec moi sur aucuu point , et je me plais aujourd'hui à dire combien il m'a rendu moins pénibles le$ fonctions délicates que j'eus à reitiplir pendant huit jours.
Je ne puis réellement penser encore actuellement, sans une incroyable surprise, au conseil, tenu le soir du treize mars, auxTuileries, chez M.de Blucas. C'est une chose qui passe toute idée que l'ignorance où les membres de ce conseil étaient sur notre position ; je n'en pouvais revenir de la confiance qu'ils paraissaient avoir dans les inutiles mesures qu'ils avaient prises contre Napoléon. C était au pavillon de Flore que nous étions réunis. Qui le croirait? tous ces grands hommes d'Etat qui avaient à leur disposition le télégraphe, la poste, la police et tous ses agens , l'argent . enfin tous les moyens dont se compose le pouvoir , me demandaient, à moi , de leur donner de» nouvelles de la marche de Napoléon. Qii^y avait-il à leur répondre ? Je me bornai à répéter les bruits publics de la Bourse, et ce que j'avais pu recueillir çà et là depuis vingt-quatre heures. Je ue leur cachai point que le danger était imminent et
que toutes leurs précaulloDs ne serviraient à rien, ce qui amena sur le tapis la question de savoir ce que ferait le roi. Il était de toule impossibilité que ce prince ne quittât pas la capitale; mais où irait-il? On émit dans le conseil plusieurs avis: l'un proposait Bordeaux , un autre la Vendée, celui-^ci la ^Normandie , enfin il y eut un membre du conseil qui ouvrit l'avis de conduire le roi à Meluo. Je pensais que si Ton en venait auiL mains, ce serait probablement dans les environs de c<3tte ville qu'une bataille aurait lieu ; mais telle était la haute portée du conseiller qui avait ouvert cet avis, qu'il nous assura que la présence du roi, dans une calèche à huit chevaux , produirait sur Tesprit des troupes un effet merveilleux ! Ce projet nf'était que ridicule , les autres me semblaient dan^ gereux et inexécutables. Je déclarai au conseil qu'au point où en étaient les choses, il fallait renoncer à toute idée de résistance à main armée ; qu'aucun soldat ne ferait feu , et que c'était s'a« veugler que de chercher à voir les choses sous un aspect différent, a La défection , leur dis-je , est ce inévitable ; les soldats s'amusent et boivent dans « leurs casernes avec l'argent que vous leur dis- « tribuez depuis quelques jours pour les bien dis- «poser. Savez* vous ce qu'ils disent!.. C'est un
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ce bien brave homme que Louis XYIII, mais f^ive a le petit caporal! »
Le roi , aussitôt le débarquement de Napoléon, avait envoyé un courrier extraordinaire à Marmont, oui était à Cbâtillon où il était allé pour recevoir le dernier soupir de sa mère. Je l'avais vu un jour où il sortait de chez le roi, c^était, si je ne me trompe , le six ou le sept de mars. Après avoir causé fort long-temps sur le débarquemeot de Bonaparte, et sur les moyens de l'empêcher d'arriver à Paris, Marmont me dit : c Yoîcî , mon a cher ami , l'idée à laquelle je m'arrête le pins , a et dont je viens de faire part au roi; je lui ai « dit : Sire , je ne doute pas que Bonaparte ne se « dirige sur Paris et n'y arrive : je pense que le a meilleur moyen de l'en empêcher , serait que tt Votre Majesté y restât. Il faut mettre le palais a des Tuileries à l'abn d'un coup de main , et en « état de soutenir un siège qui ne pourrait se faire a qu'avec du. canon; il faut vous enfermer dans « votre palais , avec les personnes de votre mai- « son, vos serviteurs et les principales autorités, a tandis que monseigneur le duc d'Angoulême ira « à Bordeaux , monseigneur le duc de Berry dans a la Vendée; Monsieur dans Ja Franche -Comté; ce mais il faut quMis partent en plein jour, etan-
iia.
« nonceni qu'ils vont chercher des défenseurs pour « Votre Majesté... Voilà ce que j'ai dit au roi, ce « matin ; et j'ai ajouté que je répondais de tout , ce si l'on suivait ce couseîl. Je vais faire faire le a plan de défense par mon aide-de-camp , le co- « lonel Fabvier ! » Je ne partageai pas l'opinion de Marmont ; peut-être les défections sans nombre qui eurent lieu avant le vingt mars , eussent-eller été retardées si Louis XVIII fût resté dans son palais; on ne se serait pas aussi facilement prétendu délié de son serment par le départ du roi, quelques personnes eussent voulu attendre ; et si Bonaparte avait voulu entrer dans Paris , il y eût regardé à deux fois avant de faire le siège des Tuileries.
Marmont appuyait son opinion sur ce que l'admiration causée par la promptitude de la marche de Napoléon du golfe Juan à Paris, aurait été balancée par le sentiment de vif intérêt qu'aurait inspiré un vieillard, fort de «on droit, et défiant un rival audacieux de le renverser du trône dont il n'aurait pas voulu descendre. Tout en rendant justice aux bonnes intentions du duc de Raguse, je ne pensai pas que son avis pût être adopté; je le combattis comme je combattis toutes les propositions que l'on
^vait faites reiaÙTeinent à la désignation du lieu où te retirerait le roi. Ce fut moi qui proposai Lille, comme étant plus près, comme otlîrant plus de sûreté, surtout dans le premier moment. a Messieurs , dis - je aux membres du conseil , « considérez que M* le duc d'Orléans y cornfc mande , qu'il a sous ses ordres le maréchal Mor- (c tier sur la fidélité duquel on peut compter. Le <( drapeau blanc flotte encore sur les remparts (c de Lille; mais s'il faut enfin que Sa Majesté soit c( réduite à la nécessité de sortir de France , dés c( qu'un danger réel pourra menacer le roi. il « aura la Belgique, où il pourra se retirer sans c( aucutie difficulté. Messietirs, ajoutai -je, le temps c( presse, et il est du plus haut intérêt que le roi <( hâte son dé|)art. Tout m'annonce que Napoléon tt ne sera ici que lundi prochain , mais il y sera « sans aucun doute* ce jour-la; il est donc indis- « pensable que les personnes, chargées de yeiller « à la sûreté du roi , le déterminent à partir, au <c plus tard, dimanche prochain. Si tous taivlez. a je TOUS prie de considérer combien il sera facile 4c à Bonaparte, ru la défection des troupes, de « faire occuper par ses soldats les routes du nord. « Vous lui laisserez le temps de se débarrasser de ■M ceux qui l'inquiètent. Il n'y a plus actuellement
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« à 86 &ire d'illnsion : c'est des troupes étrange- « res seules que le roi peut mamtenant attendre <(«on salut; il me semble doue essentiel qu'il
<c marche au-devant d'elles. »:
U ëtait plus de minuit quand je quittai les Tuileries. La discussion était finie , et «ans prendre précisément aucune détermiiialion , on arrêta que les divers avis, qui avaient été émis, ser raient soumis à Louis XYIII, afin que Sa Majesté pût adopter celui qui li^i conviendrait le mieux. Ce. fut mon opinion que le roi adopta, ma|s.ce ne fut que cinq jour^ après. On sait en effet que le roi donn^ la préférence à Lille.
11 était bien, tard, comme on en peut juger, quand je fus nommé préfet de police, pi^esque aussi tard que lorsque Napoléon avait voulu q-ue j'acceptasse les fonctions de ministre plénipotentiaire en Suisse. Mais enfin, c'était une preuve de dévoûment ^ donner au roi^ et je ne me souvios pas de la brusquerie avec laquelle j'avais été mi$,^ sans autre forme de procès ^ à la porte de la direction générale des postes., £n acceptant, j'étais bien convaincu de l'inutilité de toutes les mesures qu'on vçudrait que je prisse pour arrêter le cours des événemens qui nous menaçaient. Ayant été introduit dans le cabinet du roi, Sa Majesté X. 18
me deniàtida ô6 que je pensais dé la sttiiatioii des affaîi^es. < Je pense « Sire , que Bonaparte sera ici a dâtis (àînq ou six jours. -^-^ Comment , mollir sieuf ? — Oui, Sire. <~ Mais toutes les mesures a sont pi^ièes , îés 6l^r^ dbiinës , les maréchaux a lûé sont fidfelés. — Sire , je" né suspecté la fidëa Htë de pttsôkii^e , mais je piiis assurer à Votre ce Majesté qt>e puist^ue Bonapàrïe est débarque, ail sera ici ataht htirt jou^. Je le connais, et a yoWé Majesté ne le côtmàSt pas comme moi; (c tmiifl j'oéerttt , Sirë, assurée à Votre Majesté avec (cli tiièine cét'titùile quHl ny sera pas dans six a mois ; il fera dëà fbliés qtti lé pérdhmt. — M. de « BMM'riènftie , faùgilÉMI' mieux des événenleus, (i m«i« 4nâtt si le knalfcHMii? véUt'que je quitte en- « corD là Fràn<5e et qiië vbtrè sfedonde prédiction r< s'à^(3<>/npIisM 9 it&ÉÈé p<5iiri^e2 eomptbr sur moi. » Le Pdi^ petidfitit ce court entretien, me parut plein de eiflme et résigné àl sôh soft avec cette digulté qti€^ donnent la t30tj$denee de ses droits et une ptiîloiophie éptôùVee pàt* 1» Malheur.
Lé lendetkiaiïi j'àÛki etteofré'àti tkâteaîr, et Ton pmt pchïéer que danâlëé 'élHconStaWèés périllensès où YldUéâôUir trOQ^iénit; je triy î'èVtdais tous lés ]àm%i et pltttôt diôite' foie qû-tittii. Ce jôur-Ià 6n më rehiif. ti«e liste d^vltrgt^èiâ^ pe^sdilbéè que
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Ton me donaait Tordre de faire arrêter. Je xue pemûs de faire obserter que non^aeuleoaeiit de pareilles arrestations élaieiit complètement inatiles , mais qu'elles seraient de nature à produire un effet très-nuiëible dans le: moment critique pu noits étions : ce Rien , a}outaj-jet ne me semble u plus dangereux que. de poursuivre vingt^cinq « personnes maïquantes ou. du moins très<;oncc nues; cela ne servira qu'à désigner .dâs chefs aux a mëcontens , aux partisane de I^apoléon. D'ml« a leurs t qu'en ferez^yous? cehii dont on les dé- « clare les agens sera ici dans cinq jours. Ce tempâ ce peab-il suffire pour Êiîre ving^-^inq instructions «c et commencer Tingt-cinq procédures ? car je ne « pense pas qu'on soit djws ri^tention deles juger (c sans procès« J'ai la couTiotion qu'une surveil-^ « lance aètive suffira, pour empéeber qu'aucun ft d'eux ne remue. Il ne faut pas renouveler les ce temps affreux des suspects ; et est^-il possible de > (c prouver en si peu de temps que. des accusés <c sont coupables! »
J'eus beau multiplier les raisons qui venaient de ma conviction , ajouter d'autres observations à celles que l'on vient de lire , elles ne produisirent pas tout l'effet que j en attendais ;qçpendant on se relâcha à peu près snr vingt-trois des vingt*-
cinq personnes désignées, mais on insista plus qae jamais pour que je fisse arrêter Fouché et Dayoust; le roi surtout répéta plusieurs fois : a Je yeux que « TOUS fassiez arrêter Fouché. —-Sire, je supplie « Votre Majesté de considérer l'inutilité*. r — Je ec veux absolument que tous fassiez arrêter Foa- « ché... Au surplus, je suis sûr que tous le man- «r querez , car d'André n'a pas pu l'arrêter. »
L'ordre était tellement formel, que je dus obéir à la volonté du roi. On Terra lûentôt et les mesures que je pris pour l'an^station de Fouché et la manière dont il y échappa. Je sortis donc des Tuileries , emportant la liste que j'aTais reçue. J'en conserTe l'autographe de la main de M. de Blacas , et je copie ici fidèlement ce précieux manuscrit , sans y rien changer et san^ même restituer à quelques noms propres leur orthographe.
* Fouché*.
* DaTOust.^ '
' Les points, ou astérisques qui précèdent les deux premiers noms, ceux de Fouché et de Davoust, sont sur Toriginal et indiquaient que l'on insistait plus particulièrement sur leur arrestation. Quant aux mots : absent^ n'est pas ici, absent; c'est moi qui les écrivis alors.
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\ Comte, rue du Bac, au coin de celle de rUniyersîté. Il a les fonds de Fouché.
M. Gaillard , conseiller à la cour royale.
Hinguerlot.
Le Maire.
Gérard.
Mejean.
Legrand.
Etienne.
Rovigo.
Real.
Mounier.
Amauld.
Norwins. ^
Bouvier- Dumolard.
Maret... absent.
Duviquet.
Patrîs... n'est pas ici.
Lavalette.. . absent.
Syèyes.
Pierre Pierre.
Flao.
Excellmonce.
Jos. Thurot.
11 était plus de minuit quand je fis mon ins -
tallatioii noctuiTie à la prâecture de police ; j'étais on ne peut plus contrarié de l'oUigàtion qae le roi m^aTait imposée de fiûre arrêter Fonché , mais il fallait bien obéir, et il n'y aTait pas un instant à perdre. Je communiquai cet ordre à M. Fondras qui, sans se déconcerter, rjne répondit : « Puisqu'on veut le faire arrêter, QOfiis Taurons « demain , soyez tranquille. » Nous arrêtâmes toutes les dispositions nécessaires, et le lendemain mes agens se présentèrent à l'hôtel du duc d'Otrante , rue d'Artois. Sur l'exhibition de Tordre qui fut montré à Fouché : « Commeol K.» dit-il, « mais cet ordre est nul , il ne siguifi^ rien ; il « yient du préfet de police, mais il n^y a pins de « préfet de police. » A mon èeM^Fouebé avait raison, car enfin, ma nomination datant de% nuit même, n'avait pu encore être notifiée légalement. Quoi qu'il en soit, sur le refus de Fouché de suivre mes agens, quelques*una d'entre eux «e transportèrent à Tétat-major de la garde nationale pour demander main forte , en cas de besoin, au général DessoUes. Celui-ci se rendit aux Tuileries , afin de prendreles ordres duroi, et peudantceialléOf etce» venues, Fouché conservant tout-fOil sang^froid, et causant avec ceux de mes agens qui étaient restés auprès de lui, fisignît de passer dans une
piècie à côté comme pour y satisfaire un biçsom ; mais la porte au'il ouvrît, donnait 9ur un couloir noir, où il laissa mes pauyresagens euÇcvij^éi au milieu de l'obscurité : quant à lui , U g^gW^ la rue Tailbout où il monta en voiture et 3e sauva .^ Voilà où se Té4uit toute la fameuse histoire de l'arrestation de Fpuché.
Quant à Davpust ^ le mal fpi'il m'a fAxt ^ le mal pips igrand encore qu'il avait voulu me faire , me lièrent les mains. Je ne fais point ici le faux généreux , car j'avoue hautement )a l^aine prQfppide que j0 lui portais ; mais cette hfyyn/^ même lui servit de sauve-garde; je ne voulais pao que Ton put ^supposer qu'en Je faisant arrêter , j'étais mu par un esprit de vengeance. Je le fis neulemeiU surveiller • ainsi que mou devoir me cotninandaît de le faircifët je le lais^j^i tranquille. Les vinj^-trois autres personnes ont été pQur moi comme ^i elles n'eussent pas existé , et peut-être en est-il parmi elles, qui n'apprendront qu'en Usant mes Mémoires , combien elles étaient devenues dangereuses.. Dans tous les ca^ , je puis lass^urer qu'aucunenepeut éloyer contre moi la moindre plainte, ui même la moindre réclamation. Je n'ai droit pour cela à aupune reçouuaissance de lei^r part , car si j'ai agi con^me je l'ai fait , c'est que Qâiie
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manière d'agir était conforme à mes principes f et les éTenemens m'ont prouvé qu'en cela je n'avais pas eu tort; aussi n'est-ce que comme pièce historique que je publie la liste qui précède.
Pour ce qui suit « c'est autre chose , cela appartient bien aussi à l'histoire de l'épocpie douloureuse, dont je retrace quelques souvenirs, mais encore plus peut-être à l'histoire de Fimpéritie des hommes appelés aux affaires de l'bfat.
Après avoir eu, le quinze dé man, Fentretien avec Louis XYIII , dont j'ai parié plus haut , j'allai le même jour chez M. de Blacas , et je lui répétai ce que f avais dit au roi ; je lui dis que, d'après mon opinion, rien ne pouvait empêcher Bonaparte de venir à Paris , et que d'après des données certaines que j'avais , il y arriverait au plus tard^ le lundi vingt de mars, ce Je me vois , « lui dis- je, dans la nécessité de consacrer ce court « espace de temps qui nous reste , à empêcher « qu'une réaction ait lieu contre les royaKstes , et a à maintenir la tranquillité jusqu'au départ de la ic famille royale. Je protégerai le départ de toutes A les personnes qui ont des motift pour s'éloigner ce d'un théâtre où vont se passer de grands et peut- « être de désastreux événemens. Vous concevez , « Monsieur le comte , ajoutai- je , que chargé de si
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tt grands intérêts , je n'irai pas perdre un temps si ce précieux à faire arrêter les personnes inscrites sur « la liste qui m'a été remise ; il n'y aurait rien de R bon à attendre de l'exécution d'une pareille me* a sure ; elle ne mènerait à rien, ou bien elle aurait «pour résultat de soulever l'opinion. C'est la cer- «c titude que j'ai à cet égard, qui éloigne de moi (I l'idée de retenir pendant quatre ou cinq jours et K sans utilité aucune , des personnes dont l'in- «fluence peut-être supposée * est devenue bien gratuite , puisque Bonaparte est à Auxerre. Une a simple surveillance me semble suffisante, et c'est « à cela que je compte m'en tenir. »
«( Le roi , me répondit M. de Blacas , s'en rap* (c porte à vous, Monsieur ; il sait que, bien qu'il ce n'y ait que quarante - huit heures que vous « êtes entré en fonctions, vous avez déjà rendu a plus de services que vous ne le croyez vous- • même* »
Je demandai alors à M. de Blacas s'il n'avait rien appris sur le départ de Bonaparte de l'Ile d'Elbe par quelques indices, soit par des lettres , soit par des agens secrets : c La seule chose positive a que nous ayons sue, me répondit le ministre, c'est ce par une lettre interceptée, écrite de l'Ile d'Elbe ,
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« le mfx février ; elle était adreisée à M.. . ' qat dece mearait auprès de Grenoble. Je vais tous la a montrer. 1 A ces mois , M. de Blactfi ouvrit le tiroir de sa table de travail , et me donna à lire la lettre originale. On j remerciait le correspondant des renseignemens qu'il avait déjà transmis a rhabitant de File d*EIbe. On lui disait que tout se préparait pour ie départ ) qu'on saisirait la première occasion favorable , mais qu'avant de se décider tout-à-(ait, on attendrait la réponse aux questions contenues dans la lettre. Par ces questions , on demandait beaucoup de détails sur les régimens qui avaient été envoyée dans le Miiii , sur le lieu de leur <santonaement ; si les choix des chefe étaient confirmes à ce qui avait été con* venu k Paris; si Labédoyère était k son poste. On témoignait au correspondant Tespoir qn il ne laisserait rien k^ désirer dans ses réponses sur tous ces points importans. Gette lettre était assez longue, et comme elle me frappa par tous les rensagnemetis d^nandés et qui se rapportaient an projet de débarquement sur les côtes de la Provence, je dis à M. de Blacas en la lui remettant : t Gette lettre était, ee vne semble, un aver-
* J'ai oublié le nom de la persono^ dont me parla M. àe Blacas.
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a tissexnent suffisaut; qu'a-i-on fait? — J ai «ur-le- « champ eavoyë.Gopie de cette lettre à H. d'André, « pour qu'il doanàt l'ordre de faire arrêter Tûadi* tt YÎdu, auquel elle était adressée. ' »
Moi qui atais vu joner les rouages d'un gouver^ naneut ferme et prompt dans ses ntoyens, je ne pouvais, je l'avoue, concevoir une pareille uM>Uesse de mesures, quand il s'agissait de déjouer une conspiration aussi bien ourdie. Quand M. de Blacas me dit ce que l'on s'était borné à faire, je ne pus retenir un mouvement de surprise qui ne lui échappa pas : a £h bien, me dit-il alors, qu'aurieza vous donc fait? -«— D'abord je n'aurais pas perdu « vingt-quatre heures qui étaient un siècle dans «nue pareille crise, et puis je ne me serais pas « amusé à faire fiiire une oopte de cette lettre pour « le ministre de la pùHce ; ces sortes d'affaires doi- « vent être conduites avec le plus grand secret , et « il n'y a point de poUce pour d'habiles conspira- « teurs. Le temps de copier cette lettre « le temps tt derenvoyeràlapolice^le tempsd expédierdesor* « dres, tout cela a fait perdre trois ijottrs> et è'était « plusdetemps qu'il n'en fallait pour pré venir le cor-
Je crois me rappeler que ce fut le respectable comte IManelli-de-la-VaUette , alors maire de Grenoble, qui reçut *'ordre transmis par M. d'André.
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« respondant. D'ailleurs sonarrestation^isoléed'au* ce tre« mesures, ne servait à rien qa'& donner réveil à a ceuxquiauraientpusetrouTerdanslamèmeposi- « tionqueluifàrégard de Tile d'Elbe.Une foifliarrétë, « Yousne pouviez plus obtenir delui d'autres reosà- 9 gnemens que ceux qui sont contenus dans la letce tre. — Mais idors qu'en aurions -nous obtenu a davantage en le faisant arrêter trois jours plus » tôt? — Vous ne m'avez pas laissé achever, M. le « comte ; je vous répète que son arrestation pure « et simple, sa condamnation même, si elle eût eu tt lieu, n'auraient produit aucun résultat. Puisque « vous me le permettez, je vais vous dire ce que €( j'aurais fait à votre place : Un quart d'heure tt après la réception de la lettre interceptée , j'au- « rais envoyé à Grenoble des hommes sûrs , dé* ce voués et adroits, et, sur toutes choses, je me serais (( bien donné de garde de passer par la filière de la c( police. Mes émissaires auraient été porteurs de « l'autorisation d'entrer dans le domicile du cor- « respondant. Sans aucun doute ils l'auraient ce trouvé, puisqu'aucun avertissement de Paris tt n'aurait pu encore lui parvenir. Conformément a aux instructions que je leur aurais données, après a s'être assurés de sa personne, ils lui auraient ce donné connaissance de la lettre que le hasard
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« aurait fait tomber entre mes mains. Vous êtes ce bien sur que rindiyidu de^ Grenoble n'en a eu a aucune connaissance puisque vous possédez la « lettre originale qui lui était adressée; alors rien ce de {^us simple que ce qu'il y avait à faire : on aua rait exigé de lui tous les renseignemens nécesc< saires pour arriver à la connaissance complète « de toutes les ramifications du complot de l'Ile ^ d'Elbe , et des relations établies entre cette lie et c la France. Alors on lui eût dicté sur-le-champ « une réponse à son correspondant de File d'Ëlbe « qu'il aurait été contraint de nommer quoique ce- € lui-ci eût gardé l'anonyme. On aurait dicté cette 4 réponse de manière à calmer l'empressement de « Napoléon ; on lui aurait fait dire que le mouvement a des corps dont on lui avait parlé précédem- « ment n'était pas encore opéré , qu'il Ëillait en* a core huit jourg pour &ire parvenir, d'une ma- « nière sûre et précise, les renseignemens deman* « dés ; qu'il était indispensable au succès de « l'entreprise, de retarder l'embarquement de a quelques jours. Cette lettre écrite , on en aurait <c facilité le départ et la prompte arrivée à l'ile ce d'Elbe; nul doute que Bonaparte eût accueilli <c les avis de son correspondant; cependant on <K aurait gardé cet homme à vae pour s'emparer
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«r de toutes \eê let1i« qui auraient pu lui être « adressées. Je ne 4oute pas, et vous penserez « probablement comme moi, que d'après des « avis qui auraient paru si simples, Bonaparte « eût retardé son départ. Alors , sans perdre autt cun instant, on afurait envoyé sur les côtes de tK la Provence, une force suffisante d'hommes dé- « voués, et Tordre de faire partir pour une autre c( destination les troupes dont les cbefigagnésàNact poléon , auraient été indiqués par les corréspona dances. Yoilày M. le comte ^ ce qu'au premier et aperçu^ j'aurais fait, sauf quelques modifications « que la réflexion eût pa j apporter. Vous avez « perdu un temps précieù:» , un temps irrépaa rable, en observant les formes buréaucrati- » qués. Soye2 oo^tain que dans le. temps où nous « sommes , et après tout ce que l'on a fait pour tt indisposer les esprits par tant de mauvaises mea sures , dont ce n'est.pas ici le moment de parler, M il y a dans, la pôUce desbommes deFouchédis- « posés à vous trabir. C'est par eux sana doute « que le correspondant de l'ile d'Elbe a été ft averti. Je vous avoue que je ne oom{â:'endà.rien « à tout ce qui s'est fait^ — Yoils pouveai avoir ce raison , monsieur , me dit M. iàe Bladasi; mais « que voalez*-vous? Je suis neuf m ; je n'avais pas
ic la police; je me fiais à M» d'André.*<— Bonaparte « n'en ^t^a ^m moins ici le vingt mars !...» 'Telles furent le< paroles par lesquelles je terminai cette confYersation arec M. de Blacas.
Je pus remarquer un grand cbangement en lui ; il était singulièr^nent radouci et était singulièrement descendu de cette hauteur du fayorir tisme qui 'avait déplu à tant de monde, et dont on a vu une preuve assez curieuse à mon sujet.
. Quoi qu'il en soit , quand j'entrai à la préfecture de police, le mal était déjà sans remède; il fallait encore une leçon aux incorrigibles de Témigration, et la résurrection momentanée de l'empire était inévitable; au surplus, je n'avais pas de crainte pour l'avenir, tous mes amis doivent se rappeler que je leur disais alors avec une conviction qui équivalait k une certitude démontrée, que Bonaparte ne resterait pas six mois en France. En le rappelant, ce n'était pas lui que l'on voulait ; on n'agissait pas par suite d'attachement k sa personne ; ce ne fut pas par fidélité aux souvenirs de l'empire, qu'une partie de la France épousa de nouveau sa cause. On voulait, à quelque prix que ce fïit, se débarrasser des conseillers ineptes qui avaient cru que l'on pouvait traiter la France comme un pays conquis par l'émigra-
tion; on voulait redresser la ligne courbe de M. FeiTand et se soustraire à un gouvernement qui semblait prendre à tàcbe de fouler aux pieds tout ce qui était cher à la France. Dans cet état de choses , les uns regardèrent Bonaparte comme un libérateur , mais le plus grand nombre ne Tirent en lui qu'un instrument; tels étaient surtout les anciens républicaius , et une nouvelle génération qui avait entrevu la liberté dans des promesses, et qui s'aveugla au point de croire que cette idole de la France lui serait restituée par Napoléon.
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CHAPITRE XVII
Projets de Napoléon à Tile d*£lbea — Relations évidentes avec Murât. — Murât voulant entrer en France. — Détrônement arrêté. — Hésitation de l'Autriche. — Double sottise et double trahison. — Documcns aut}ientiques sur un plan immense conçu par Bonaparte. — L*Itulie indépendante «t Napoléon à Milan. — Ligne d'opérations de cinq cents lieues. — Napoléon à Vienne. — Illusion évanouie, et précipitation de Murât* — Difficultés de ma position à Paris. — Désir de partir et obligation de rester. — Mesures que je prends pour le maintien de la tranquillité. — Retard du supplice de Dautun. — Départ du roi. — Mon départ. — Singulière aventure à la poste de Fins. — Craintes fondées et bientôt dissipées. — Obligeance d'un maître de poste. — Justice rendue et récompensée.—- Mon arrivée à Lille. — Louis XVIII attendant une heure aux portes de Lille. — Abattement de Berlhier partagé par le roi. — La vérité prise pour une flatterie. — Promesse de la préfecture de police. — Obligation du roi de quitter la France. — Ses regrets. — Nomination ancienne, et nouvelle entrée en fonctions. — Lettre de M. de TallejrandT.-rMou départ pour Hambourg. — Le duc de Berry à Bruxelles.
Dan8 les premiers mois de Vannée i8i5, les X . 19
ëyënemeTis d'Italie ne paraissaient pas d'une grande importance, à cause de la siluation du reste de l'Europe; cette importance cependant était immense , considérée relativement , si Ton rattache ce qui se passa en Italie, au plan gigan* tesque qu'avait depuis long-temps conçu Napoëon , et pour lequel il voyait de nouvelles chances de réussite, étant sur le point de quitter Tile d'Elbe. Tout était encore si compliqué, et le congres de Vienne avançait si lentement dans ses travaux, qu'un événement local pouvait ei^ercer une grande influence sur les 'affaires générales de l'Europe. Ce fut au mois de février, pendant qne tout se disposait à l'Ile d'Elbe pour le prochain départ de Bonaparte , que Murât demanda à la cour de Vienne l'autorisation de' £aire passer par ses provinces de la haute Italie , une armée dingée sur la France ; et ce lut le vingt-six du même mois, que Bonaparte s'échappa de l'Ile d'Elbe. Ces deux faits ont nécessairement une grande liaison entre euxj car certes, quelqu'extravagant que fût Murât, il n'est pas possible de supposer qu'il l'ait été assez pour s'imaginer qu'il obtiendrait du roi de France , par la seule force de ses armes , son adhésion à ce qu'il continuât à occuper le trône de Naples; cette occupation n'avait jamais été re-
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gardée au cabinet cbs Tuileries , depuis le retour du roi, qiiiç comme une usurpation; et je sais de bouue |)art que les pléuipoteiitiau'es français , au congrès de Vieotie , avaient pour inatruction spéciale, d'iinister^ afin que la restauration du trône dbeJNaples» en faveur des Bourbonsdes Deux Sîciles, £àt unis coQséqoenee de la restauration du trône de France. Je sais aussi que ce projet ronco(ntra cine Tiveoppositioft de la part de T Autriche, qui nWaît jamais vu sans jalousie trois trônes de TEu. rope occupés par la seule maison de Bourbon.
Murât savait k quoi s'en tenir aurie rôle que jouerait la France, et il ne pouvait ignorer que ja- . mais Louis XVIU ne le reconnaîtrait de gré ou de force. Bien ëvidenunent, Murât n'eut alors d'autre but que de promettre son appui auit conjurés de la France , en secondau^t de tout son pouvoir Faudadeuse entreprise de son beau-frère. Associé de nouveau à la cause de iN^apolëon , qu'il avait « trahie l'année précédente , Murât vit elairement que le repos de l'Europe allait être troublé de nouveau; qu'une guerre générale ne tarderait pas à éclater, et n'ayant plas rien à attendre des. voies de Dkégociatioaa , il se flatta de l'espoir qu'au milieu de ce désoixire universel , il naîtrait quelques chances favorad>les au raiTermiesement de
ton tr6ne â>raiilë. Morat n'avait point une téfe politique , et il est inconcevable qu'après avoir trahi Napoléon , il ait trouvé quelque avantage à trahir aussi ses anciens alliés. Murât, dans ces deux circonstances , se conduisit plus en aventurier qu'en monarque; ainsi, laissant son royaume sans défense , il exposait sa capitale à être envahie au premier débai^ement de quelques milliers d'hommes , et cela pour s'a^ncer à la tète de toutes ses troupes , pour attaquer la maison d'Autriche. Peut-on croire que Murât, malgré son insuffisance , aurait i^ de la sorte, s'il n'eût compté d'avance sur une puissante diversion , et sur le secours que lui avait promis Napoléon? D'un autre coté , Murât pouvait encore se bercer de ridée que toutes les puissances allant se lever de nouveau contre Bonaparte , il rencontrerait peu d'obstacles en Italie* Il s'avança donc fièrement jusque sur les bords du Pô; mais, ayant échoué dans une attaque contre le pont d'Occhio- Bello , il se vit contraint de se retirer.
D'après des données et des renseignemens dont je puis garantir lauthenticité, voici quels étaient les plans de Napoléon, .tels qu'il les avait conçus à rUe d'Elbe : il devait , presque immédiatement après son arrivée à Paris, ordonner à ses mare-
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chaux les plu8 dévoués, de défendre autant que possible rentrée du territoire et les approches de Paris , en pivotant autour de la triple ligne des places fortes qui ceignent le nord et Test de la France. Davoust était désigné in petto pour défendre Paris jusqu'à la dernière extrémité ; il devait armer le peuple des faubourgs et avoir en outre vingt mille hommes de la garde nationale k sa disposition^ Napoléon ne connaissant pas bien la situation des alliés , ne croyait pas qu'il leur serait possible de se réunir et de marcher contre lui aussi promptcment que Ton verra qu'ils le firent ; il espérait les prévenir et déjouer leurs projets en faisant marcher Murât sur Milan et en faisant toulçver l'Italie. Le Pô une fois passé, et Murât approchant de la capitale de l'Italie , Napo« léon avec les corps de Suchet, de Brune, de Grouchy et de Masséna , augmentés de troupes envoyées en poste à Lyon, devait franchir les Alpes, révolutionner le Piémont; y recruter son armée, se joindre dans Milan aux Napolitains, y proclamer l'indépendance de l'Italie , la réunir sous un seul chef et marcher ensuite à la tête de cent mille hommes sur Vienne, par les Alpes juliennes dont la victoire lui avait déjà montré la xouteen 1797. Ce n'était pas tout : de nombreux
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émissaires, répandus dans la PoiogueellaHoûgrîe^ devaietil y fomenter des troaUes , j parler de Kberié . et d'îndépendatice pour in<}oiétér la Rossie et TAutriche , et il &at oonveoir qae c'eût été an grand et singulier spectacle que de toit IlapoléoD donnant la liberté à FEurope pour se eonaoier de n'avoir pu l'asserrir^
Au n^yea de ce» manoeuTiiea tiai*4ie* et de cette Taste combinaison , Napoléon avait calculé qu'il pourrait prendre , sur les alli^ , l^iniliatiTe des opéi*ations militaires; pour moi, je n'ai ja< mais vu son génie mieux développé que dans cette vaste conception , qui n'était pas née en un jour. D'après son plan , il étendait ses opérations sur une ligne de cinq cents lieues, d'Onende à Vienne» par les Alpes et l'Italie; se procurait d'immenses ressources en tout genre; empécbait l'empereur d'Autriche, non -^ seulement de laire marcher ses troupes contre la France, mais le forçait probablement ii faire cesser une guerre dont les provinces héréditaires auraient fait tous \ les frais. Telles étaient les riantes perspectives qui se déployaient au-devantde Napoléon quand il mit le pied sur le bâtiment qui le ramena de l'tle d'Elbe en France. Mais la précipitation insensée de Murât obligea l'Europe à se mettre sur le
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qui vive, et cette brillante illusion s'évanouit
comme un songe.
Il existe trop de relations sur les actes publics de Napoléon depuis le golfe Juan jusqu'à Pa-ris, sur les troupes envoyées contre lut comme pour sei^rir d'escorte à sou triomphe ♦ et Ton a assez parlé de ses aigles volant de clocher en clocher, pour que je m'abstienne de répéter ici ce qve personne n'ignore ; tout ce que je sais , c'est que, surtout depuis que j'avais eu connaissance de son décret de Lyon qui m'exceptait de Tarnnistie, je ne me souciais nullement qu'il me trouvAt k Paris. D'un autre c6té , j'étais retenu par les devoirs de ma place, et j^é tais bien déterminé à ne pas quitter mon poste avant que le roi et la Emilie royale fiissent en sûreté.
Parmi les mesures et les précautions que je pris pendant la semaine de mon préfectorat , dans le but unique de maintenir la tranquillité de Paris , et d'éviter aucun motif de rassemblement au moment du départ de la femille royale , je demandai rautorisation de faire suspendre Texécution de DautUn qui devait avoir lieu le vingt«un» Il était dans les choses possibles que le départ du roi fût retardé d'un jour, et comme, dès le quatorze , j'avais la conviction que Napoléon arrive-
rait au plus tard le vingt ou le vingt-un , je ae voulais pas que ce jour éclairât la réunion d'une foule immense qui devait selon la coutume de la populace de Paris, assister au supplice d'un aussi grand criminel. On approuva beaucoup mon idée; je donnai les ordres nécessaires , et Dautim eut quelques jours encore à vivre.
J'ai déjà fait connaître quels moyens Marmont voulait qu'on employât pour empêcher Bonaparte d'aller jusqu'à Paris. Les avis du maréchal ne furent point suivis. Lorsqu'on songe à la joieque Bo«naparte éprouva à Fontainebleau, en apprenant le départ de Louis XYIII , on peut croire que la présence du roi d Paris l'aurait fort embarrassé. Dans la nuitdu départ du roi« Marmimt fut encore consulté ; son avis était que le roi devait se retirer au Havre avec les 4» ou 5,ooo hommes qui composaient sa maison , et dont le commandement en chef avait été donné à Marmont. En effet, la maison du roi était composée de gens d^hon-^ neur , tous très-capables de se défendre dans une place-forte , mais ayant trop peu d'habitude de la guerre po)ir soutenir une attaque en pleine campagne. Cet avis de Marmont ' méritait aussi
' le H^Tre pouyait être aisément approvisionné : le roi
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qu'on Técoutât avec grande attention; mais, comme on le sait , cet avis ne prévalut pas , et Marmont partit avec Monsieur et le duc de Berry pour Bethune , où la maison du roi fut licenciée.
«Taurais peine à dire de quels sentimens douloureux je fus assailli , lorsque dans la nuit du dix-neuf au vingt, j'assistai au départ du roi et de la famille royale : et que c'est une chose triste que le palais d'un roi , au moment où il est contraint de l'abandonner ! Après m'étre assuré que tout éttiit tranquille et qu'aucun danger n'existait pour les princes, je partis moi-même le vingt mars , à quatre heures du matin, et je me dirigeai sur Lille , tant j'étais convaincu que le. roi prendrait la route du Nord. Je n'avais pas eu connaissance de l'itinéraire arrêté pour le voyage de Sa Majesté , mais je me » figurai qu'elle avait adopté et suivait l'avis que f avais émis et sur lequel j'avais si fortement appuyé; ce fut donc sur cette seule confiance, qui se trouva fondée, que je suivis la route de Lille. Rien d'extraordinaire ne marqua le commencemçut de mon voyage , que
y trou y ait la facilité de s'embarquer , en cas d'une priso il'assaut.
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letmiguUères réflexion» qui «e pressaient dansmon esprit ; maïs arrive à la poste de Fins , fêtais réserve à UDe aventure qui d'abord ne fut nullement rassurante. Là je trouvai devant la poste, un grand nombre de voitures qui y étaient arrivées avant la mienne , et dont les maîtres attendaient comme moi des chevaux avec une vive impatience. En voyant ce retard se prolonger , je ne pus me défendre de quelqu'inquiétude. «Tallais et je venais dans la salle où attendsdent les voyageurs. Le mallre de poste vint à moi et me dit d'une manière fort brusque^ quand je lui eus demandé des chevaux : a Attendez votre tour.» Puis il ajouta : « Monsieur vient de Paris? -—Je n'ai fait « qu'y passer ; je viens de Sens. — Y a-t-il quelqoe (t chose de nouveau à Paris ? — - Rien que je sache. « -~ U est déjà passé une estafette ; il y sera ce « soir. -<- Qui ? -«^ Ah I bah ! vous le savez bien ? » Bonaparte. — - Non, en vérité, je n'en sais rien. »
Je ne savais trop qu'augurer de cette conversation , et elle en était au point où je viens de la laisser quand on appela le maître de poste , d'une manière qui ne parut pas exempte de mystère , et je ne dissimulerai pas les vives inquiétudes qui s'emparèrent de moi.
Tout en promenant mes idées noires dans la
salle où fêlais resté , je jeiaî machinalemenl les jen% gQi'vitie grande èlBche placardée.sur la muraille ; elle était impiimëe en ft^neais etenrnsse. Je reconnus Tordre du jour que j'avais ëfé heureux d'^Atenifde l'empereur Alexandre, pour faire respectei" par les troupes alliées les ' postes aux cheraux et leur ordonner de s'abstenir dé toutes réquisitions de chevaux , de voitures et de fourragea appartenant auit maîtres de poste. J'avais eu soin de le &ire traduire en langue russe, et d'en envoyer partout des exemplaires , ce qui , comme je crois l'avoir dit , produisit tout le bon effet que j'en pouvais espérer.
J'étais toujours arrêté ^P^^^^^ l'affiche , plus pour me servir de maintien que pour une toute autre raison 9 quand le mattre de poste, étant rentré dans la salle , s'approcha de moi : « Mona siear , me dit^il , vous lisez là un ordre qui a a sauvé mon établissement. —-Vous ne seriez suce rement pas capable de faire aucun mal à celui Il qui Ta signé !... — Eh î mon dieu ! je vous àî a reconnu ; je viens de sortir pour vous ; je vous « ai vu à Paris lorsque vous étiez notre chef; vous «m'avez accordé quelque chose de juste que j'a- « vais à vous demander. On met deux chevaux & ^ votre calèche ; vous allez partir et on vous me-
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«nera grand train. » En effet, oe braye homme avait fiiit atteler à ma calèche deux chevaux blancs, les seuls qu'il eût de disponibles. Il me donna son fils pour postillon , me fit conduire à rextrémîté de son jardin , où il avait fait diriger ma calèche, et je partis, au grand mécontentement sans doute des premiers venus, qui, peut-*étre, avaient autant de raisons que moi, pour éviter la présence de Napoléon. Cette attention et ce souvenir du maître de poste de Fins me touchèrent vivement, et si je me rappelais son nom, ce seitkit un de ceux que je citerais avec le plus de plaisir dans mes Mémoires; car il est plus que probable que si j'avais éprouvé seulement deux heures de retard, j'aurais été pris et ramené à Paris. Au surplus, je dois dire que l'ordre donné par le maître de poste de Fins , de me mener vite , tut ponctuellement exécuté , et je ne serais passurpris que le postillon eût donné pour cela un signal communicatif k k& confrères qui lui succédèrent sur la route , car je marchai très-vite et j'arrivai à Lille le vingt-un à onze heures du soir.
Là m'attendait un autre désagrément , mais qui n'avait rien d'inquiétant. Les portes de la ville étaient fermées; je cherchai pendant plus d'une demi-heure à me caser d'une manière un peu cou-
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venable dans le faubourg, et ce ne fut qu'à grand'^ peine que je trouvai un misérable logement que je fus cependant beureux d'aYoir, m^is que je quittai le lendemain matin, avec encore plus de plaisir.
J'entrai donc le Vingt-deux dans la yille de Lille où Louis XVill arriva le vingt-trois. Le roi , je dois le dire, pour me consoler de ma mésaventure de la veille , ne fut guère plus heureux que moi. Sa Majesté trouva aussi les portes fermées; le duc d'Orléans qui commandait, était occupée passer une revue, quand Louis XYIU arriva , il s'écoula même plus d'une heure avant que l'on pût avoir l'ordre de faire ouvrir les portes. Le roi fot parfaitement reçu à Lille : cependant il s'y manifestait déjà quelques symptômes de défection , et il faut convenir que les militaires de l'ancienne armée avaient été si singulièment sacrifiés aux prétentions d'avancement de vieux serviteurs nouveau-venus, qu*il me parut tout simple de lés voir, eux , saluer le retour de l'homme qui les avait tant de fois conduits à la victoire. J'étais descendu à rhôtel de Gand, ce qui, vraiment, n'était pas de ma part un pronostic sur la prochaine résidence du roi. Dès que je vis le cortège de Sa Majesté , je descendis me placer devant la porte
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de l'hôtel de Gand où, aomtôt que ce prince m aperçut , il voulut bien me di$tîugner au mîliea des personnes qui attendaient $on arrivée* et me tendit la main en me fa donnant k baiser , et nte disant : Suivez-moi « M. de Bourrienne.
Entré dans l'appartement qui lui était dcitiné chez M. de Brigode, le roi me parl^ itcrativement de sa satisfaction sur la conduite que j'avais tenue depuis la restauration, et notamment en dernier lieu , pendant mon court séjour à la préfecture de police , et il me fit l'honneur de m'inviter h m'asseoir à sa table auprès de lui. A ce premier déjeuner, on causa beaucoup des évéuemeoa du joor. Chacun en parlait d'après sa manière de voir, se* Ion ses craintes et ses espérances* L'espérance n'é« tait pas du côté de Berthier* car il était un de ceux qui montraient le moins de confiance et le flm d'abattement. Louis XYIII était un peu conune Bartbier ; car, m'étant aperçu qu'il partageait les craintes du prince de Wagram , je me permis de lui dire , ce que je lui airais déjà dit aux Toileries, que d'après les dispositions des souverains de l'Europe , et If^s renaeîgnenMtis que j'avais» il me paraissait très -probable qu'il se» rcxit dans trois mois,. de retour dans ses étaU* Bcrlhier rongeait ses ongles, comme lorsqu'il
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Toulait quitter Tarmée d'Egypte pour rerenir fa Paris voir l'objet de ses seules amours, et je m'aperçus bien c^e le roi rangea d'abord mes paroles au nombre de ces flatteries auxquelles il était accoutumé. Il me témoigna beaucoup de doutes sur l'accomplissement de ma prédiction; il n'y avait paft grande confiance; mais, voulant apparemmentavoir l'air d'y croire, il me répéta ce qu'il m'avait déjà à peu-près dit : a Monsieur Bour- » rienne , tant que je serai roi , vous serez toujours » mon préfet de police. » Cette nouvelle assurance de la bienveillance royale me flatta beaucoup , mais ne m'aveugla pas.
L'intention bien prononcée de Louis XVIII était , je dois le dire, de rester en France autant qu'il le pourrait ; mais la fièvre napoléonienne s'était emparée des esprits des soldats, d'une iaçon vraiment éptdémique, et la garnison de Lille en fut atteinte comme les autres troupes. Le maréchal Mortier , qui commandait sous le duc d'Orléans , et dont le roi n'eut qu'à se louer dans ces difficiles circonstaooes , fut informé que la ville de Lille allait céder au torrent. Non seulement les sentimens de la troupe, mais cextiL aussi de la garde, n'étaient rien moins que rassurans. Mortier me parla avec confiance, me témoigna ses craintes trop bien fondées^
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et me pressa à plusieurs reprises d'appuyer auprès du roi ses instauœs pour que ce monarque quluAt promptement la yilie, afin de prévenir deséTéQemens fâcheux. D*une autre part , toutes les nouvelles qui m'arrivaient de Paris, nouvelles dont j'aurai bientôt à parler , me faisaient sentir la né* cessité du prompt départ du roi. Pendant les deux jours que je passai auprès de sa niajesté, jene cessai, par conviction , de la supplier de céder à des circonstances aussi impérieuses que celles où elle se trouvait.
Le roi, quoiqu'à regret, prit enfin la résolution de partir , et je me rappelle avec douleur notre séjour à Lille. Les deux soirées que j'eus Thonneur d y passer avec le roi furent bien tristes ; la conversation , commandée par les pénibles circonstances où nous nous trouvions , ne roulait que sur de funestes pressentimens, ou sur de vagues espérances altemativepient adoptées et combattues. J'étais à peu près le seul à ne pas voir les choses aussi en noir que les autres, et il ne me fut pas difficile de remarquer, au milieu de l'intérêt général que le roi inspirait , que tous ceux qui s'étaient fait un devoir de l'accompagner n'étaient pas sans arrière -pensées; le souvenir d'une longue émigration se présentait à eux, et avant de passer la
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ft^ontière ils jetèrent plus d'un regard sur là France. Ce ftit dans cette situation des esprits que je quittai Lille^ la yeille du jour fixé pour le départ du roi. /
Dès le mois de septembre précédent, le roi m'a* vait nommé chargé d'affaires de France à Ham-^ bourg, mais n'ayant pas reçu l'ordre de me rendre à jBon poste, je n'ai point fiût jusqu'ici mention de cette nomination qui me fut annoncée dans les termes suivans par M. de Talleyrand, quelque temps avant son départ pour le congrès de Vienne.
iParis^ le i3 septembre i8i4-
ce J'ai riionneur de tous prévenir, mohsieur, que le roi vous a nommé chargé d'affaires de France à Hambourg.
« Les preuves de zèle et de capacité que vous avez constamment données dans les emplois que vous avez déjà remplis ^ ne me laissent aucun doute qu^e vous ne justifiiez parfaitement le choix de Sa Majesté.
« Gomme vous voudrez prendre connaissance des pièces de correspondance' qui sont relatives à la mission qui vous est conBéc , je donne ordre X. ao
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k la diTÛion du nord de mou ministère , de Bset^ tre à votre diipoaîtîon, lorsque yQus tous y jftésenterez , celles que tous désirerez oonsiilter k cet égard.
« Je charge également le chef du bureau des fonds, de tous fiiire onnnalire la situation danf laquelle tous tous trouTcres , sous ce rapport , arec le département des affaires étrangères.
« Uintentiou du roi est que tous fasuez vos dispositions pour éti*e i^aidu » le premier de jan-^ tier prochain, k Yotre destination.
« Recevez.,.
fr Le Prince de Talletrand. »
Surie point de quitter la France, le roi pessa que ma présence lui serait utile k Hambourg, pour le tenir au courant de tout ce qui pourrait l'intéresser dans le nord de rAUemague ; msis le danger ne pouvait venir de là; il avait deux foyers : le quartier-général de Napoléon et le conseil du roi k Gand. Je ne perdis point de temps pour me rendre dans une ville où j'étais sur de retrouver un grand nombre d'amis. En passant k Bruicelles » je descendis k Tbôtel de Bellevue où le duc de Berrj arriva peu après moi. Ce prince
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tae fît rbonnenr de s'entretenir long-temps avec moi ; me témoigna beaucoup de confiance et tn'in- Tita à déjeuner, après quoi je continuai ma route, très* préoccupé de la mai^he que suivraient lés ëvénemens.
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CHAPITRE XVIIL
Retraite de madame de Bournenne à la campagne. — Visite de rémîssaire d'un grand personnage le Tingt mars. — Nouvelles de Paris. — Assurance des bonnes dispositions de Bonaparte envers moi. — Entrée nocturne de Napoléon.
— Visite du général Berton envoyé par Gaulaincourt. — Promesses de pardon et d'oubli. — Souvenir d'anciennes persécutions. — Lettre de Napoléon sur mon compte. — Explication d'une énigme. — Ancienne liaison avec le général Driesen à Hambourg. — Royalisme chevaleresque du général Driesen. — Pro|et« de proclamation. — Com* plaisance et indiscrétion. — Renseignemens tardifs. — Une audience particulière de Louis XYIIL — Le roi lisant la lettre de Napoléon , et réponse au général Driesen. — Retour de madame de Bourrienne à Paris. — Nouveau message bienveillant, et exécution du décret de Lyon. — Les scellés apposés chez moi et confiscation. — Le malade
• par honneur. — Les investigateurs désappointés. — Indécence et inutilité des recherches de la police. — Les femmes persécutées. — Madame de Staël et madame de Récamier*
— L'empereur et le roi mineur. — Faussses assertions relevées. — Physionomie de Paris dans les cent jours. — Les fédérés et les chants patriotiques. — Le roi de Rome et Marie-Louise annoncés en vain par Bonaparte. — Dispositions des plénipotentiaires à Vienne. — Déclaration
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du douxe mai. — ' Histoire de^cetta. décIaratioD. — M. de l^allc^jraad et M. de Labrador,
On a TU comment f avais quitté Paria , et lés' tribulations sans conséquences fâcheuses que j'eus à essuyer sur la route. Je trouvai à Lille, et plus tard à Hambourg, des nouvelles de ma famille que j'attendais avec grande impatience , et auxquelles j'emprunte les détails suivans sur ce qui se passa relativement à moi lors de l'entrée de Bonaparte à Paris. La température de la journée du vingt mars fut en harmonie avec le spectacle presque nocturne qui devait la couronner. J'étais , comme on l'a vu, parti à quatre heures du matin; deux heures après mon départ , madame de Bournenhé quitta aussi Paris , emmenant avec elle ses enfans; pour se rendre à sept lieues de la capitale , dans un asile qu'un de mes amis lui avait offert. Elle laissa à la maison sa sœur, deux de ses frèrer, et madame la comtesse de Neuilly, son am^, qui demeurait avec nous depuis son retour de l'émigration.
Ce même jour , vingt de mars , à neuf heures du matin , un homme avec lequel je n'avais jamais eu que des rapports d'amitié, qui était entière-
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ment dëTOoë à Bonaparie , et qui devait compter sur une grande place k ton arrirée, fit prier madame de fiomrrienne de prendre la p^ne de passer chez lui : son émissaire dit qu'il n'était pas sorti , et qu'il arait k entretenir madame de Bourrienné des choses les plus importantes et les plus pressantes, La sœur de ma femme dit que sa sœur était partie; mais empressée de savoir de quoi il pouvait être question , elle pria un de nos amis de l'accompagner, et fot elle-même chez le haut personnage dont on devinera probablement le nomi maîi que je ne nomme pas« L'émissaii^ dont j'ai parlé questionna beaucoup ma beUe-ioQur sur mon absence » et lui dit qu'il Calait <ur toutes choses me conjurer de ne pas suivre le roi , que tout était perdu pour lui , que , si je Êûiais bien % j'irais eu Bourgogne, où je me Ueiidrais tranquille , et que Ton me répondait do pardon de l'empereur.
Douze heures aprè^ t ç eM,-à-dire k neuf heures du soir , heure à laquelle Bonaparte venait d'ar-* river aux Tuileries, une damef amie de la mai^ son , et dont le fils servait dans la jeune garde f vint aussi demander madame de Bourrienné.
Comme on peut le peu^er, ce fut encore ma belle-sœur qui alla la recevoir dans le jardin »
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sftDd lumière, et par on iraid trés-rigoureox. Celte éame n arait pat vaBlu , dans la crainte d'étr& vue., entrer dans le» appaptemens; die était aocompagnie d'une autre dame , amie de ton fi^re, qui avait été k nuit préoédente il Fôntainebleai^. voir Bonaparte, et qui avait charge sa tœur de me dire de rester k Paris , de garder la préfecture de police , et d'être sàr d'un pardon complet et d*an entier oubti.
Rien ne fut plus triste , m'ëcrivait^oo , que Ten* trée de Bonaparte à Paris : elle eut lieu k la nuit dose,, par un brouillard épais. Les mes étaient désertes et on lisait Teupression d'une vague ter-* reur sur là pKipart des physionomies». Le drapeau blanc arraché le matin des Tuileries , y avait été remplacé par le drapeau tricolore, mais il flottait encore sur k plupart des monumens de Paris , et peiidant la journée on avait vu un grand nombre de militaires portant encoœ la. cocarde blanche. Le soir, personne sur le passage de Napoléon, si ce n'est aux approches des Tuileries et dans le vestibule du pavillon de Flore , oîi rattendaîeni ses fidèles , qui le suivirent dans ses appartemens* On entendît quelques cris de vive l'empereur, sur la place du Carrousel , mats ils étaient couverts par ceux de : A ba$ la calotte , que vociféraieni
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des groupes de polÎMons* Quelle différenoe avec sat première entrée dans le palais des rois, lorsque nous y vînmes du Luxembourg , en plein jour , et salués par des acclamations universelles! Bon^ parte n'était pas usurpateur alors , il ne le Ait qu'au vingt mars. ^
• Le lendemain de cette &tale journée , le général Bertou, qui depuis a été victime de ses folles tentatives i se présenta aussi à la maison , où il de^ manda à parler à M. et à madame de Bourrienne. Absens tous les deux , ce forent encore ma belle* sœur et mes beaux-frères qui reçurent le général Berton. Celui-ci. venait de la part de M. de Gaiilaincourt pour nous renouveler les assurances de sécurité que Ton nous avait déjà apportées. Ber* ton insista fortement pour que l'on me transmit en toute hâte les assurances dont il était porteur; car on me croyait caché à Paris ou dans les environs, et non sorti de France avec le roi. Jefos, je l'avoue, extrêmement sensible à tant de preuves d'amitié quand elles vinrent ,à ma connaissance ; mais quoi. qu'il en put advenir, je ne me repentis pas un seul instant du parti que j'avais pris. 11 ne m'était pas possible d'oublier les tracasseries dont j'avais été l'objet depuis 1811 , non plus que les inenacçs cpntipuelles d'arrestation qui , pendant
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cette année , nem'avaient paslaissë un seul instant de repos , et puisque ma mémoire me reporte vers cette époque , j*en prendrai texte pour ra« conter comment je fus informé» seulement en 18149 du vrai motif des .persécutions auxquelles, j'avais été en proie. Je ne pouvais me figurer que la rage de Bonaparte contre moi provînt seulement des atroces, mais absurdes calomnies de Davoust. Après la restauration, je me mis à la recherche de renseignemens capables de m'édairer sur une cause que j'ignorais , et je dus à la bienveillance d'une personne que la discrétion m'interdit de nommer la communication de la lettre que Ton va lire, et dont je possède l'original.
ce Monsieur le duc de Bassano , je vous envoie a des pièces fort im'^ortantes sur le sieur Bout- «rienne, je vous prie de me faire un rapport « confidentiel sur cette afFaire : gardez ces pièces a pour vous seul. Cela demande le plus grand « secret , tout me porte à croire que cet individu « a des iiftrigues suivies à Londres. Apportez-moi « un rapport là-dessus jeudi. Sur ce je prie Dieu a qu'il vous ait en sa sainte garde.
« A Paris le 26 décembre 1811.
«Napoléon. j>
3l4 HÉMOIBES
Oh ! alors , }e commençai à voir un peu clair dans ce qnl avait ëtë pour moi si obscur, sans toutefois que j'eusse encore aucune connaissaiioe des pièces dont il est fiiit meotioo dans Tépltre de Napoléon. Ces expressions: Tout me parte à crtrire que eei individu a de$ intrigue» suivie» à Londres t restaient inexplicablea pour moi qui n'ayais jamais pensé à me mêler dans des intrigues de cette nature, et qui n'avais jamais entreleira de correspondance avec l'Angleterre» Je wojmm donc bien la cause de l'animosité de Napoléon , cette cause même était une éoignoie qu'il m'était impossible de derin». Pourtant , j'en sus le mot quelque temps après t comme on va le toir»
Le général Drieaen, qui «Tait été gouverneur de Mittau pendant le séjour de Louis XVlll dans cette résidence» vint à Paris en i8i4« Je Favais beaucoup connu en 1810 à Hambourg oix il fit alors un long sëfour. Il avait conçu k Mittau pour le roi de France une de ces amitiés cbeva^ leresqucs qui vont jusqu'à l'enthousiasme. Nous nous étions d'abord défiés l'un de l'autre, maie * plus tard, la plus grande et la plus intime confiance s'établît entre nous. Le général Drieaen était dominé par une idée fixe du retour dea Bourbons eu France. Son désir de voir ses espé-
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rances ie réaliser ctait extrême 9 ^t quand il m'en parlait je voyais ses yeux mouillé^x de larmes. Etant parT^iu à le bien connaître, et ne doutant plus de la noblesse de son caractère, je m'ouvris à lui un peu plus, et comme nous étions toi»* jours seuls quand il mettait la conTcrsation sur son thème faTori, je n'avais rien à redouter des fréquens entretiens j]ue nous eûmes ensemble sur les Bourbons» ^e no lui cachai pas quelle était ma pensée i cet égard, et pn a vu qu'elle datait de loin. Je lui db que ce retour des Bour-« bons qu'il souhaitait si ardenuneut était dans l'ordre des choses possibles , mais que le terme en était indéterminé et que les fautes seules de Napoléon pourraient l'avancer.
Voyant que je ne combattais pas trop ses opinions et ses espérances , le général Yan-Driesen s'ouvrit de plus en plus à moi et me confia quHl était en corresponfemce avec le roi; il me dit que tourmenté par ses idées sur le rétablissement des Bourbons, il avait envoyé plusieurs projets de proclamation à Hartwell y et il ajouta naïvement que le roi n'en était pas satisfait. Ayant seulement une copie du dernier de ses projets, il me la montra , et je ne lui dissimulai point que j'étais enti^ement de l'avis du roi. U éiait en eflEet
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en opposition complète ayec mes^ sentimens ; i^ ne comprenait ni les besoins de la France ni les ▼œux de la majorité de ses habitans, et il m'as* sura que le roi dans ses réponses lui avait fait beaucoup d'objections. Je déclarai positivement au général Driesen que si le roi, revenant un jour en Fnhicet agissait comme il lui conseillait de le faire, il n'y resterait p^ six mois. Alors le général russe me pria de lui dicter un nouveau projet de prodamiition conforme à mes idées.
« Je le veux bien, lui dis-je, mais vous allez l'ëa crire vous-même : j'ai en vous la confiance la « plus illimitée; mais FaiSiire est trop grave pour a que je risque de me compromettre , et j'y a mettrai même une condition : c'est que vous a ne me nommerez jamais dans aucune de vos « lettres ni dans aucune de vos conversations. « Supposez que nous ne nous sommes jamais vus. « Vous connaissez aussi bien^e moi les moyens a de la police : la moindre indiscrétion attirerait a ses regards et vous êtes convaincu que je serais Cl perdu. »
Le général Van-Driesen promit tout ce que je voulus et je lui dictai .alors un projet de proclamation conforme à mes opinions. J'avouerais volontiers encore aujourd'hui ce projet, si j'eq
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avais une copie , et je puis assurer que dans tout ce que. je dictai au général , il n'était question ni de violence, ni de renversement, ni de révolution , ni d'intrigues coupables pour changer l'ordre eicistant. Tout se bornait à donner au roi une idée exacte de la F|ance afin qu'il la connût bien, si des événèmens que l'on pouvait prévoir, sans en préciser l'époque , le faisaient jamais remonter sur le trône de ses pcres , et je puis dire que je remarquai dans les diverses proclamations de Louis XYIU plusieurs passages identiques avec ce que j'avais dicté k Hambourg.
Pendant les quatre années qui s'étaient écou* lées depuis mon retour à Paris , je n'avais plus entendu parler du général Yan-Driesen ; plusieurs fois, il . m'était bien veuu à la pensée qu'il pouvait avoir commis quelque inconséquence^ mais il m'était impossible de m'arréter à cette idée. Enfin dans la première visite qu'il me fit après la restauration, comme nous causions du temps que nous avions passé ensemble à Hambourg, je lui demandai s'il n'avait pas fait quelque indiscrétion* < Ma foi, me dit-il, il n'y a pas de mal « à vous l'avouer actuellement : quand vous eûtes « quitté Hambourg, le roi m'écrivit pour me de- « mander le nom de l'auteur du dernier projet
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« que je lui aviîs adresié et qm lui paraissait û c diflEerent de oeuit qui rayaient précédé* Je ne « répondis point k celte question ; mais le roi « ayant innsté dans une nouvelle lettre , j'ai en « effet manqué à ma promesse^ et j'ai mis à ta « poste de Gothembourg, en Suide ^ nne lettre c pour le roi dans laquelle je tous ai nommé. •
Alors jeTistoutaalongcequiaTaitd&sepflMier.
Cette lettre avait fiiit naître <ktts ruspiit de Ru* poléon des soupçons sur de» mtrigui» Mume» en Angleterre , et je ne fiùa aacmi doute sur la manière dont il en eut coMMÎssance : le roi dans un mcMnent de confianoe aura prononcé mon ilom devant un de ces hommes que leur position sodale setaible mettre à l'abri de tout soupçon de délation, et mon nom aura été transmis à Bona*» parte. Au surplus je ne forme pas ici une vaine hypothèse 9 car je sais combien Napoléon était promplement et fidèlement instruit de ce qui se passait de plus secret dansHartwelI.
Ayant montré au général Driesen la lettre ac« cosatrioe de Napoléon^ il me pria dé la lui cotifiert me disant qu*il voulait profiter d'une audience particulière que le roi lui avait accordée « pour la lui iaire voir. Son intention étak de me servir auprès de Louis XYHI, et d'exdter son intérêt en
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ma faveur en lai contant snccinctement toute Tafiaire. Le général Tint chez moi en «orlant des Tuileries 9 et m'asanra que le roi en lui rendant la lettre ayait eu rextréme bonté de lui dire que j'étais bien hemreux de n'avoir pas ëté| fusillé.
Je ne sais si depuis Napoléon avait été instruit des détails de cette afiaire , où certes il n'y avait pas d'intrigues suivies avec 1' Aifigleteri% , et^ après tout, ce n'eût été à ses yeux qu'une peccadille en comparaison de la conduite que j'avais cm devoir suivre à^ l'époque de la restauratioia. La vérité est cependant que je crois que si je fusse resté à Paris il ne me serait rien arrivé de f&cheux; aux preuves que j'en ai présentées je puis encore en ajouter d*autres« Le vingt-neuf de mars « eu effet I le général Berton revint encore à la maison envoyé par Ganlaincourt, il insista encore pluê vivement que la première fois pour que je me montrasse, et donna de nouveau à madame de Bourrienne des assurances positives du pardon ^ de l'oubli et même de la bienveillance de Tempereur. Toutes ces démarchés furent sans cflfet sur madame de Bourrienne qui connaissait mtê sentimens invariables, et elle me fit savoir par un exprès que l'on allait appose^ les scdilés chez toutes les personnes désignées danr le décret de
Lyon, et par conséquent chez moi. Aussitôt qu'elle en arait été informée, madame de Bourrienne avait quitté sa retraite et s'était rendue à Parig dans la nuit même pour faire tète à Torage. Cétait dans la nuit du vingt-cinq de mars , et voilà comment elle s'y trouva le vingt-neuf lors de la seconde visite de Berton.
Ce ne fut. que le vingt- neuf à neuf heures du soir que l'on se présenta chez elle ; elle défendit ses droits , se récria sur- l'heure indue, mais rien ne put empêcher l'exécution du décret. Six braves gens de la police de Fouché avaient été délégués pour cette belle expédition , ils dressèrent un procès-verbal de la saisie et laissèrent un gardien des scellés. Us revinrent le lendemain matin pour procéder à un inventaire et apposer les scellés sur mon cabinet , et ce fut une chose assez singulière que de les voir se servir pour cette opération d'un sceau aux armes du roi. Tout ce que je possédais fut confisqué, et Ton ne respecta même pas la dot que j'avais assignée à ma fille ainée, par un contrat de mariage signé deux jours avant mon départ.
Madame de Bourrienne crut qu'il était de son devoir, se troutfeint à Paris , d'aller remercier le personnage éminent qui dans la matinée du vingt
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mars rarait priée de passet* k son hôtel et qui avait témoigné pour noûft ^tant d'itttérét. Aiais elle eut soin de se faire accompagner par un ami pour que Ton ne pût pas supposer qu'elle avait été demander ma grâce. La personne chez laquelle elle se rendit lui témoigna un vif regret (le ce que je n'avais pas profité des avis qui m'avaient été transmis, puis elle ajouta: c An reste, « qui sait ! Bourrtenne a peut-être pris le bon «parti, car, pour nous, il y va de notre tête. » L'homme obligeant qui s'exprimait de la sorte ne pensait probablement pas que ses paroles fussent aussi prophétiques qu'elles l'étaient en effet- Après le retour du roi il fat condamné à mort par contumace, puis jugédenonveau quelcpie temps après et déclaré non coupable.
11 résulte des lettres que je reenn de madame de Bourrienne que pendant mon absence on Iw fit éprouver beaucoup de vexations. Chaque jour elle recevait des lettres anonymes contenant une foule de menaces , mais » confiante dans le succès de la cause des Bourbons , elle ne se découragea pas.
On n'en resta pas aux premières formalités ) remplies par les alguasîls de Fouché ; dans le courant de mai on désigna sept personnes pour visi-
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ter mes papiers. Dans ce septemTirat inquintorial se trouTaient deux hommes très-connas et qui remplissaient de hautes fonctions. Un des deux seuls s'acquitta de sa mission ; l'autre sentant tout l'odieux de ce qu'on exigeait de lui écnyit qu'il était malade et ne vint pas. Le nombre de mes inquisiteurs in domo , se trouva donc réduit à six, ce qui était bien 8u£Ssant })onr fureter partout et surtout pour ne rien trouver. Ces messieurs se conduisirent chez moi avec la plus grande indécence; ils mirent dans leurs recherches et dans l'exécution d'un ordre tyrannique un acharnement qui fut très-pénible pour ma famille et sans résultat pour eux. Us poussèrent leurs perquisitions jusqu'à fouiller dans les poches de mes vieux habits dont même ils firent découdi^ les doublures. Le but de tout ceci était l'espoir de trouver des papiers qui auraient pu nuire au uou- . veau maître de la France; mais je n'étais pas homme à me laisser surprendre delà sorte, et, avant de partir, j'avais assez bien pris mes précautions pour être parfaitement tranquille à cet égard.
Ce n'était pas seulement aux hommes qui s'étaient énergiquement prononcés contre lui , que le retour de Napoléon devait inspirer de sérieuses alarmes. Les femmes même qu'un système d'in-
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quisition et de tracasserie, indigne de l'empereur, mais qui n'était que trop d'accord arec sa haine contre toute liberté , avait condamnées à Fekil , eurent lieu de craindre de nouvelles rigueurs. Permis aux admirateurs exclusifs du chef de l'empire de trouver bon tout ce qui est venu de lui, et jusqu'à sa dureté envers un sexe sans défense; permis à eux, de se jouer de la douleur d'une femme, d'un écrivain de génie, condam* née , sans aucune forme de procès , à la peine la plus sévère , après la mort. Pour moi , je n'ai point trouvé l'ombre de justice, ni de plaisantelie, dans l'exil infligé à M"* de Chevreusc, pour avoir eu le courage (Je courage n'était pas commun alors, même parmi les hommes) de dire (pi elle n était pas faite pour être geôlière de la reine d'Espagne',^ et dûuè l'attitude de l'illustre exilée de Goppet vis-à-vis de l'empereur , comme dans l'entrevue dont j'ai parlé précédemment entre celui-ci et le jeune baron Auguste de Staël, je
1 Napoléon dit, en apprenant cette réponse : Elle voudrait renouveler la duchesse de Chevreuse de la Fronde, mais }e lui ferai voir qu'elle n'a pas affaire à un roi mineur, madamedç Chevreuse mourut du serremçnt de cœur causé par la douleur de l'exil , dans les bras de madame la duchesse de Luynes, sa belle-mère.
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laisse à juger au lecteur non prërenu , de qœl cètë étaient la grandear et la digmté. Le retour de rUe d'Elbe surprît M"* de Staël dans un état de &iUesse qui pouvait u*ètre pas à réprenre d'une émotion subite et violente. Ce délA rctncn t de sa santé n était que le résultat de sa firite de Goppet en Russie, au moment où eile venait de donner le jour au fils né de son mariage avec M. Rocea^ mariage qu'elle avait cru ne devoir pas rendre publie. Malgré le danger aoqud l'exposait un nouveau voyage dans de telle» drcoostaaioest elle en vit plus encore à rester; et , s'imagînant sa société encore une fois dispersée, ses amis épiés par la police impériale , elle s'acbemina v^ers im nouvel exiL Celui -là ne fut pas long; mais M*^ de Staël ne se remit jamaia des inquiétudes et des fotignes qu'il lui avait causées.
Le nom de Fauteur de Corinne me rappelle naturellement celui de Famie la plu» fidèle qu'elle ait trouvée dans son infortune, et qui ne fut pas elle-même protégée contre les rigueurs de Napoléon par la juste et universelle admiration dont elle était Fobjet; madame Récamier ne s'éloigna point de Paris en i8i5, quoiqu'elle y fiit rentrée en i8i4« p^i* iâ seule force des évènemens^ et saoy que sou exil eût été révoqué. Je mù po>
rf^
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sifiVemerit, et d'une source irrécasable, qu'Hortense lui fit témoigner le plaisir qu'elle aurait k la recevoir; et que madame Récamier s'excusa du refus par lequel elle répondit k ce périlleux honneur , « sur ftyMigatron qu'elle « s'était imposée de ne pomt paraître dans le c( monde , tant que ses amis seraient persé^ M eu tés. »
C'est icî^, peut-être, te lieu de répondre à un passage des Mémoires dnducdeRovigo, snr Texii de madame Récamier, et je ne me sertirai, pour cette réponse , que du texte même de l'auteur. Suivant lui , madame Récamier, (|ue des raisons d'écohomiè auraient conduitie li se retirer en province , s'efforça de donner à penser à «es amis que c'était l'empereur qui datait éloignée; puis il ajoute : « Cela fit que j'ordonnai que m elle revenait à Paris, on ne lui laissât pas former ce cercle de frondeurs au milieu duquel elle répandait avec affectation sa douleur ; ct pour pablëIei plus FRANGHBMjBNT , je lui écrivis que je désirais qu'il n'entr&t piw dans ses projets de venir à, Paris sitôt, ett. » Que résiilte-t-îl de ee passiage^ sinon qu'on ne pardonnait pas plu» À madame Récamier, qu^à madame de Staël , les frondeurs de son cercle y et sa douleur?
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Le Mémorial de Sainie-Hélène en rappelant l'origine de la malveillance du chef de l'empire contre cette société, semble faire un reproche à madameRécamier, habUuéej dit le Mémorial, à tout Jtemander et à tout obtenir^ de n^ avoir prétendu rien moins que la réintégration de son père^ Quoi qu'il en ait été des prétentions de madame Récamier, Bonaparte , passablement sujet , lui-même , à cette habitude dont il lui fait un grief, n'aurait eu bonne grâce à lui £iire un crime de son ingratitude que s'il n'eût pas prétendu de son côté à un sentiment tout autre que la reconnaissance* On se rappelle que j'étais avec le premier consul , à l'époque de l'accusation portée contre M. Bernard , ' père de madame Récamier ; et je n'ai point oublié à quelles conditions là réintégration même aurait été accordée.
Les fréquentes entrevues de madame Récamier avec madame de Staël n'étaient pas faites pour ramener I^apoléon à des sentimens et à des me-
1 M. Bernard , Tun des administrateurs de la poste aux lettres, était accusé d'avoir favorisé la circulation d'un journal royaliste. La preuve d'une telle accusation, aurait eotratné la peine de mort. L'indulgence du premier consul étouffa cette affaire. M. Bernard ne fut que destitué*
sures plus modérés. De plus en plus irrité de cette vive amitié entre deux femmes si bien fiâtes pour se comprendre , il fit dire à madame Récamier à l'occasion d'un de ses voyages à Coppet qu elle était bien maltresse de retourner en Suisse , mais qu'elle ne le serait pas de revenir à Paris, ce — Ah mon* seigneur, on peut pardonner à un grand homme la faiblesse d'aimer les femmes; nmis non celle de les craindre. » Telle fut laseule réponse de madame Récamier à Fouché , et elle partit pour Coppet. Avant d'en finir, quoiqu'à regret , avec un sujet sur lequel le lecteur me pardonnera sans doute de m'étre arrêté un peu longuement, j'emprunterai à un journal littéraire, un portrait qui m'est parvenu jusques dans ma retraite et qui m'a frappé, par la délicatesse du trait, autant que par la fidélité de la ressemblance : et , sans avoir rien publié , rien écrit peut-être , cette femme remarquable a eiLcrcé une influence sur deux de nos plus sgrands écrivains , madame de Staël et M. de Cbâ« teaûbriand. Cette influence, qui ne (ut point cherchée, consiste à aimer le talent, à l'inspirer, à l'enflammer lui-même à l'aspect des impressions qu'elle produit. Ceux qui savent que la pensée s'agrandit et se féconde , en la développant devant une autre intelligence; que lamoitié de l'éloquence
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est dans les jea% de œas qui vous éroatent ; que le courage nécessaire & rexëcDtion d'un Utre se pmse dans rintërét que ton projet fidt naître , ne s'étonneront jamais dça amitiés pasûonnées de Corinne et de Fauteur des Martyrs pour la personne qui les accompagna , loin de la France , on leur rèst a fidèle dans la disgrAce. H est des êtres généreux qui sympathisent aTec toutes les hautes pensées, toutes les belles imaginations. Vous voodriez produire de nobles ouyragcs pour les leur confier ; faire le bien pour le leur dire. Tel est le secret de l'influence de madame Récamîer.
Avant elle, on n'avait jamais réuni à la fois, tant de désintéressement de soi-même, de modestie et de célébrité. Si on a recueilli dans le dernier siècle , les noms des Du Deffand , des Graffîgny , et de quelques autres femmes protégeant le talent avec l'orgueil de la fortune ou le pédantisme des coteries , comment ne s'empresserait-on jias de retenir celui d'une femme qui ne s'appuya jamais sur des amitiés puissantes , que pour fiiire récompenser le mérite obscur , qui n'a flatté que l'iDfortune , et courtisé que le génie ? »
Je me crois obligé à &ire ici une obserration , c'est que les haines personnelles de l'empereur n'auraient pas eu ce caractère de persévérance el
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d animoailé , ti quelques-uns de ceux qui l'entouraient n'eussent fM'is a tâché de les entretenir. J^eiiauis. moi-même «m frappant exemple. Son affection pour moi aurait peut-être à la fia pris le dessus, si ses retours n'eussent été aans cesse combattus par deê inimitiés subAltemes,
Je n'ai point tu la pljjsionomie de Paris pendant cette douloureuse époque que rbittoire a consacrée sous le nom des cent jours, et il est assez digne de remarque que Bonaparte arrivant au consulat avait passé précisément cent jours au Luxembourg avant de s'installer aux Tnilertes. Mais si je n'ai pas vu Paris alors, il résulte pour moi, des lettres que je récusa cette époque, et de ce qui m'a été dit depuis , même par des parti* sans de Bonaparte , que jamais la capitale n'avait été , depuis les saturnale» de la révolution , aussi triste et aussi morne que pendant ces trois mois d'agonie. Personne n'avait de confiance dans la durée de ce second règne , et l'on se disait tout haut qu'en servant la cause de l'usurpation, Fouché la trahirait en secret ; partout on était agité par des craintes sur l'avenir et le mécontentement était à son comble. La vue des fédérés parcourant les faubourgs et les boulevards, en faisant retentir des cris de vive la république et mort aux
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li royalistes, leurs chansons sanguinaires, les airs de la réyolution exécutés dans nos théâtres, tout jetait dans les esprits une sorte de stupeur, et Ton attendait arec une vive impatience le dénouement de ces grands événemens.
Une des choses qui dès le commencement des cent jours contribua le .plus à , dessiller les yeux des personnes encore séduites par les souvenirs de la gloire passée de Napoléon , fut de le voir annoncer avec son assurance habituelle , que l'impératrice et son fils allaient lui être rendus , sans que Tévénement justifiât sa prédiction. On vit clairement qu'il ne pouvait compter sur audun al^é , et malgré la prodigieuse activité qui régna dans l'armement d'une nouvelle armée , il fallait être aveugle pour se figurer qu'il triompherait de l'Europe entière qui s'armait de nouveau contre lui. Je déplorais les malheurs inévitables qu'entraînerait l'audacieuse tentative de Bonaparte, mais j'avais de trop bons renseignemens sur les dispositions des puissances alliées pour avoir des doutes sur l'issue de cette lutte. Je savais quel esprit animait les plénipotentiaires réunis au congrès de Vienne , et cela était plus que suflisant pour me rassurer. Aussi n'éprouvai-je aucune surprise lorsque je reçus à Hambourg Cextrait
duprocis^verbal des conférences des puissances signa* taires du traité de Paris j ' en date du douze mai i8i5«
Quand on reçut à Viéline la première nouvelle du débarquement de Bonaparte , il &ut convenir que le congrès n'avait pas encore fait grand'chose. On croyait travailler à la reconstruction d'un ordre stable et de longue durée, de sorte que l'on y procédait avec cette lenteur sage et cette ma* turité d'examen indispensables après une si longue agitation dans laquelle tous les intérêts avaient été déplacés. Le roi avait prescrit 'à ses plénipotentiaires de suivre , de défendre constamment et de faire prévaloir les principes de la justice et du droit public des nations, et de tendre , par conséquent * à assurer les droits de chacun, pour éviter de nouvelles chances de guerre. Le congrès s'occupait de ces objets importans quand il apprit le départ de Napoléon de l'Ile d'Elbe et son débarquement au golfe Juan. Ce fut alors que les plénipotentiaires signèrent4'acte important dont j'ai ' parlé tout-à-l'heure et que j'ai renvoyé à. la fin de ce volume. On en attribua dans le temps la ré-*
' Cette pièce , quoîqu'împôrtante, est trop connue, pour q ue je la mette sous les yeux des lecteurs, à la. fin du Yolume.
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daction fc M. de Tdleyrand, maïs c'élût une erreur ; f ai été assez bien tuformë de ce qoi se passa alors à Vienne pour pcavoir garantir l'exactitude de ce qui soit.
Il y avait eu d'abord une première dëdaration de fidte « et f ignore quel eu était l'auteur. Ce que )é sais , c'est que cette première dëdaration étaât molle et 6asque , «ans caractère prononcé , ce qaî cependant n'avait pas empêché les plémpotentiaii*es de cî|iq puissances d'j apposer leur signature. M. de Labrador , ministre d'Espagne , doué d'un de ces caractères positifs qui distinguaient les anciens Espagnols, dit que cette rédaction ne pou- ▼ait convenir. On croyait bien, à Vienne , que M de Labrador avait été un peu mis en avant par M. de Talleyrand dont l'esprit &cile savait seul amollir ce rocher ; aussi , quand M« de Labrador eut déclaré qu'il ne signerait pas , on tie tenta pas auprès de lui une instance que l'on jugea iou> tile ; on laissa donc de côté cette première dédaration du cinq de mai. Akrs on se trouva fort embarrassé quand M. de Gentz proposa le biais que 1 on adopta le douze, et qui consistait è s'en réfërer uniquement au traité de Paris.
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CHAPITRE XIX
Correspondance officielle. — Lettre de M. de Talleyrand et détails sur Tiotérieur de la France. — 'NouTcUes du roi. — Seconde lettre de M. de Tallejrand, et dispositions des puis* sauce alKées. — Troisième lettre de H. de Talleyrand» et détails sur Vienne. — Lettre de M. de Jaucoart.-r-La France
. sotts le roi et sous Bonaparte. —Politique arrêtée des alliés. — La liberté de se choisir un f^ouyerain reconnue à la France. — Instructions aux ministres du roi ù l'étranger.^ — Nouvelles 4^ France. — Le journal universel et M. Bertin aine. — Correspondance du marquis deBonnay. — Questions sur le vingt mars. — Les lettres timbrées à l'aigle. — M. Désaugiers et prévention injuste. — Vues d'agrandissemens de la Prusse aux dépens de la France. — Un sot mînistre.^^Ua envoyé de Fouché à Vienne. — SingulièrescondilioDS. — Opinion de Mt de Bonnay sur M. de Blacas. — Aveuglement du roi sur son ministre. — Bonnes et mauvaises qualités de M. de Blacas. — Présomption, despotisme d'opinion et amour de l'exclusif. — Torts du duo do Berry, et la vérité due aiii: princes. — Éloge deM. delaFerronnais. -^ Protestations de M. deRergorlay. — Ordre dopj^ par Caraot j et le secret des lettres respecté. — Nouveaux extraits de la correspondance de Bl. de Bonnay» -^Retraite présumée de M. de Blacas. — Fausse politique»
On a TU dans le chapitre précédent , et les nou*
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▼elles que f araîs recaes de Paris, et qnelqaes détails venas à ma cooDaissance sur le congrès de Yienne , quand on j apprit le débarquement de Napoléon. Je consacrerai celui-ci à la publication de lettres officielles que je reçus , de Yienne , de M. deTallejrand, de Copenhague, du marquis^de Bonnaj et de Gand, du comte François de Jaucourt y qui, depuis le départ de M. de Talleyrand , pour le congrès , avait reçu du roi Je portefeuille des affaires étrangères. Dès que feus écrit à M. de Talleyrand , pour lui notifier mon arrivée à Hambourg , Toici la lettre que j'en reçus :
Tienne le 19 ayril 181 5.
c( Monsieur, c est arec beaucoup de regret que fai appris que, d'après Tordre du roi, vous avez dû vous rendre à Hambourg. J'aurais beaucoup mieux aimé que S. M. vous eût gardé auprès d'elle, où vos services lui eussent été d'une utilité assurément bien plus grande. Dans les circonstances difficiles , commes celles où nous sommes aujourd'hui , il est plus important que jamais de s'entourer d'hommes de mérite et de bon conseil , et connaissant aussi bien que vous les connaissez , les hommes et les choses. Mais si vous n'avez paa
été placé dans la position où vous pouyiez être le plus avantageusement employé, du moins, sais'je parfaitement que vous tirerez de celle où vous TOUS trouvez , tout le parti qu'il sera possible.
a Tout ce qui me révient ici de Tin teneur de la France, prouve que Bonaparte y est dans des em- ' barras très-grands. Tout confirme que l'immense majorité de la nation est contre lui; qu'à vrai dire , il n'a pour lui que l'armée ; et que même parmi les troupes , celles qui sont formées de nouveaux soldats ne lui sont pas dévouées. Les provinces du Midi ne sont^oint soumises à son pouvoir. M. le duc d'Angoulême continue à s'y maintenir. Les forces qu'il y a rassemblées grossissent chaque jour. Il s'est avancé avec elles sur Lyon , et elles sont assez considérables pour que cette ville ait été déclarée , à la date des dernières nouvelles que j'ai reçues, en état de siège. D'un autre côté , les troupes s'approchent des frontières en toute hâte. Partout les mesures militaires sont prises avec la plus grande énergie et la plus grande activité. Les troupes russes, qui étaient sur la Yistule , sont arrivées en Bohême , quatre jours plutôt qu'on ne les y attendait , et parviendront sur le Rhin, en même temps que les
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troop^ autrichiennes. Vers le milieu du mois de mai 9 on compte contmenoer les opérations « et l'immensité des moyens qui se trouveront réunis doit complètement rassurer sur Tissue des évéaemens.
^ Ije roi dont fai eu hier des nouvelles, est toujours h Gand, se portant bien , plein de courage et dVspoir. Monsieur est & Bruxelles. L'armée du duc de Wellington , forte d'à peu - près cpiatrevingt ndlle hommes, est concentrée près de Mons.
« 11 y a beaucoup d'accord entre le duc de Wellington et le général Gneizenau , sous les ordres duquel sont les troupes pnissiennes. ^
a Murât croyant qu'au moment où toutes les puissances i*éunissent leurs efforts contre Bonaparte , il éprouverait peu d'obstacles en Italie^ est entré dans les légations avec son armée et s'est avancé jusqu'au P6 , mais il a échoué dans une attaque qu'il a tentée contre la tète du pont d^cchîo Bello, et a dû se retirer. Depuis, les troupes autrichiennes qui se renforcent journeltement« ont obtenu sur lui quelques avantages du côté de Modène.
« Receve2,etc.
(f Le Prince de Tal letrand, »
DB M. DE BOURRJENIIB. SSy
Qd voit dans le second paragraphe de cette lettre, que Ton n'était pas eicactement informé à Vienne, des affaires du midi de la France, puisque Fespoir, qu'avait conçu le duc d'AngouIéme de pouvoir marcher sur Lyon , s'était promptement évanoui et que ses premiers succès n'avaient duré qu'un jour. Dans ma nouvelle résidence, n'aimant pas à multiplier inutilement les écritures , et n'ayant que rarement quelque chose d'important à mander à M. de Talleyrand, ce ministre trouva que ma correspondance avec lui n'était pas assez suivie , et voici de quelle manière obligeante il m'en fit l'observation , dans une seconde lettre de Vienne en date du cinq de mai :
«r Monsieur, comme je reçois toujours avec un grand plaisir, et que je lis avec beaucoup d'intérêt les lettres que vous m'écrivez , je trouve qu elles sont plus rares que je ne le désirerais. Je conçois pourtant que dans le lieu où vous êtes , vous avez peu de choses importantes à mander et par conséquent peu de raisons de m'écrire. Mais il me sera très-agréable que vous donniez à votre correspondance avec moi toute l'activité possible.
c L'article que vous avez rédigé, il y a quelque temps 9 pour être inséré dans la gazette de Ham-
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bourgi est excellent. Il serait bieo à détirer que toutes les publications faites dans les différens jouvnauX| fussent conçues dans un aussi bon esprit, mais mal.beureusement , il^n'en est pas ainsi. Je vois souvent imprimer beaucoup de choses qui ne peuvent que produire un mauvais elTet, et c^est une raison de plus pour me faire souhaiter que cet effet soit détruit ou balancé par des articles semblables à celui que vous avez £Eiit.
a Depuis que vous avez reçu ma lettre du 19 avril , vous aurez appris qu'il avait été impossible à M. le duc d'Angouléme de se maintenir, ainsi que nous Tespérions, dans les provinces méridionales. La France est donc , pour le moment, toute entière sous le joug de Bonaparte ; les hostilités contre lui ne commenceront que dans quelque temps , parce que l'on vçut attaquer à la fois sur tous les points et avec de grandes masses. Le plus grand accord pour 1 es mesures militaires règne entre toutes les puissances,
t La guerre se poursuit contre Murât, et avec un succès qui fait espérer qu'elle ne sera pas de longue durée'; il a demandé successivement deux armistices qui ne lui ont pas été accordés.
« Recevez , etc.
tt Le Prince de Tàlleyrand. »
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P. S. « Vous aurez su avant moi que Madame la duchesse d'AngouI^me était arrivée en Angleterre. »
Ces lettres en disent plus sur les affaires du temps , que les réflexions dont je pourrais les accompagner; c'est donc sans autre préambule que |e place ici sous les yeux de mes lecteurs la troisième lettre de M. de Talleyrand , qui déjà , lorsqu'ilme récrivit, était fort impatiemment attendue à Gand. J'en eus la preuve par la correspondance de M. de Jaucourt avec moi. Comme je le pressais de m'envoyer mes lettres de créance, qui n' avaient pu être expédiées au milieu du mouvement qui environna mon départ, il me mandait, dès le douze de mai : « Nous attendons d*un jour «c à Tautre M. le prince de Talleyrand. Je ne a manquerai pas de rappeler à son attention vos a lettres de créance. » Quant à la lettre de M. de Talleyrand, cpie j'ai annoncée, la voici ; et je n'ai pas besoin de faire remarquer les allusions qu'elle contient sur les actes du congrès dont j'ai parlé précédemment.
a Monsieur , Bonaparte , depuis son arrivée à Paris , ayant d'abord nié Fauthenticité de la déclaration du treize mars , et ensuite essayé d'en
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affiaiîblir Teffet par différentes pubKcations , quel que» personnes araient pensé ici qu'il pourrait être utile d'en faire une seconde. Le congrès a £iit examiner cette question par une commission qui, dans la conférence du douze de ce mois , lui en a fait son rapport; ce rapport « en confirmant les dispositions manifestées par les puissances » dans la déclaration du treize mars, en réfutant les sophismes de Bonaparte , en mettant ses impostures au grand jour, conclut que sa position à l'égard de l'Europe n'étant changée ni par les premiers succès de son entreprise , ni par l'ollre qu'il a faite de ratifier le traité de Paris , une seconde déclaration n'est nullement nécessaire. J'ai l'honneur de vous envoyer plusieurs exemplaires du procès -verbal de la conférence, dans lequel le rapport est textuellement inséré.
a Yoi^is y remarquerez que l'Europe ne se présente pas comme faisant la guerre pour le roi, et fur sa demande; mais qu'elle la (ait pour ellemême, parce^que son intérêt le veut, parce que sa, sûreté l'exige. C'est là lexacte vérité; et cest aussi ce qui est le plus convenable pour le roi, et le plus favorable à sa cause. Si l'on pouvait ctx>ire en France que la guerre est fhite uniquement pour les intérêts du roi , ses sujets verraient en lui
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l'auteur des désastres qu'elle causera. Or, une telle opinion ne pourrait avoir d'autre effet que d'aliéner leurs sentimens envers S. M. , et de les porter à embrasser le parti de Bonaparte ; au lieu que, de la manière dont la guerre est présentée, c'est à Bonaparte seul que Ton pourra attribuer les maux qui en seront la suite ; et c'est ce dont il est important de convaincre tout le monde ^ particulièrement en France. JTai écrit hier à M. le comte de Jaucourt^ que je désirais beaucoup vous retrouver à Gand , où je ne tarderai paa à me rendre , comptant me mettre en route à la fin de la semaine prochaine. Mais je lui mande qne , pour l'opinion , il est bon qu'avant de partir de Hambourg, vous présentiez vos lettres de créance, et que ce soit par congé que vous quittiez cette ville. Je l'ai en conséquence engagé à vous envoyer, sans retard , vos lettres de créance, a Recevez , etc.
a Le Prince de Tallbtrand. i>
Je n'ai pas cru pouvoir donner une meilleure idée de ce qui se faisait à Vienne, et surtout des opinions qu'on y avait , que de publier les letti^es dû premier diplomate de l'Europe; car M. de Talieyrand le fut bien évidemment à cette époque
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difficile. U n'ayait plus , comme à Tîlsitt , & s*appiiyer sur le droit de conquête; il aviât à faire Taloir le triste droit des vaincus , et fit cependant vecoonattre comme principe la légitimité du trône de Naples , pour un prince de la maison de Bourbon , et empêcha en mtême temps la Prusse de se trop agrandir aux dépens de la Saxe. Quoi qu'il en soit , je reçus à Hambourg une lettre trè»explicative sur les instructions que le roi voulait donner à ses agens diplomatiques en pays étrangers. La voici :
/ Gand, le 21g mai i8i5.
a Monsieur,
< Plusieurs ministres du roi m*ont demandé avec instances d'être tenus au courant des événe-miens et de recevoir des instructions fréquentes dans les circonstances actuelles. Leur sollicitude pour Sa Majesté et pour son auguste famille , les justes inquiétudes que leur inspire le sort de 1» patrie « le besoin de connidtre nos vrais rapporta avec les puissances étrangères, et les intention» de celles-ci à l'égard de la France , ne justifiaient que trop cet empressement qui est à la fois une preuve de leur zèle et de leur fidélité.
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a Cependant le cahos des mouyemeus qui agitent la France , Vîntention du rôi , de faire connaître lui-même «e» dispositions envers ses peuples , et Tattente de ce qui se préparait alors en silence dans les cabinets , et au congrès de Tienne, ont dû , dans les premiers temps ^ ralentir ma correspondance « et m'imposer une certaine ré-' serve. J'y ai suppléé par l'envoi du journal utiî- ▼ersel ' qui parait ici sous les yeux du gouvernement, et qui snflSsait provisoirement pour vous
* M. Berlin aîné , que j'ai vu donner tant de preuTes da déyouement à la cause de la restauration que nous avion» embrassée, dans un temps où il n'était pas sans danger de se montrer royaliste, s'étant réfugié à Bruxelles après le vingt mars, fut inyité à se rendre à Gand pour j rédiger le journal officiel du Roi, sous te titre de Moniteur universel. Le premier numéro fut imprimé sous ce titre, mais au moment où il allait paraître , M. Berlin recul l'ordre d'y substituer le tilre de Journal Universel , le gouvernement des Pays-Bas n'osant pas le laisser paraître sous le tilre du Journal officiel de France. RL Berlin en eul seul la rédaction jusqu'au relour de Louis XVIII en France.
Deroièremeot, je croyais rêyerquand je vis dans les journaux, que je lis assiduemenl dans ma retraite, que M. Berlin élait condamné par le tribunal de première instance de la Seine, pour injures envers le Roi. Cela est impossible I !^... Aussi, ne douté-je pas que la Cour royale rende une complète justice à un excellent royaliste, à un excellent citoyen..
informer des ÊÛU les plus importans , et pour TOUS transmettre les notions les plos auihentiqaes sur le TërîtaUe état de la France.
« C'est par ce journal • Monsieur « que tous aurez la connaissance jçt du rapport de M. de Chateaubriand et du manifeste de Sa Majesté ; le preniier met en contraste la France sous l'usurpa teur, et la Frapee sous son roi légitime ; les impos^ tures de Bqoapart^ y la (rancbisé et la loyauté de Louis XYUI; tous les maux et toutes les craintes d'un côté, tous les bienfaits et toutes les espérances de l'autre. Le manifeste du roi montre tous les sentimens cl'un père, que taut d'ingratitude, tant d'expériences cruelles n'on,t pu cbang/çr ; la ferme résolution de tenir tous ses engagemens contractés avec la nation , et d'y ajouter par le perfectionnement progressif de toutes les institutions favorables à la liberté ; enfin, dans sa cause sacrée, la cause commune de l'Europe, san^ que le roi ait été maître d'empêcher les mesures énergiques que les puissances étrangères , d'un accord unanijnie , ont cru devoir prendre pour leur conservation et leur sûreté ; mais partie intégrante du traité qui les lie toutes. Sa Majesté n'y est entrée que comme intermédiaire entre leurs intérêts et ceux de la nation, comme modérateur de l^rs
ressentimens , comme conservateur de rintégrité de nos droits et de nos frontières, enfin comme Tange tutélaire qui préservera la patrie de maux incalculables , et qui adoucira tous ceux dont il ne pourra la préserver; ce traité, monsieur, repose sur un principe fondamental déjà énoncé lors de Feutrée des alliés à Paris, proclamé plus solennellement encore par la déclaration du 1 3 mars de cette année, et consacré définitivement par celle du la mai c(ue vous trouverez jointe à cette dépêche ; ce principe est de regarder la domination de Napoléon Buonaparte, comme entièrement in-* compatible avec le repos et la sûreté de l'Europe et du monde civilisé.
< En allant au-delà , les puissances auraient craint de porter atteinte à l'indépendance de la nation frauçaise, elles s'interdisent d'intervenir dans son gouvernement intérieur, et même de lui prescrire le choix d'un souverain , puisque en effet il n'y en a point à choisir, mais tous leurs vœux, tous leurs projets, secondent Louis XVIII leur all\é et spn auguste dynastie . Le rétablissement de l'aiitorité légitime est le but de leurs efforts, comme il sera infailliblement la conséquence de leurs succès*
a YouS; exposer ces faits. Monsieur, c'est vous
tracer vos instruclions. ^otrc position , ne nou* le dissimulons point, sera, pendant quelque temps encore , pénible et délicate ; les intérêts de* puissances alliées et les nôtres, sont communs^ sans être identiques. Ce n'est pas pour elles que la France est patrie ; et elles ne seront pas comme nous, ingénieuses à expliquer Finaction du peuple opprimé , à excuser les erreurs et les fautes , el à espérer jusqu'au repentir des crimes qui ont été commis.
<c Que vous dirai- je en attendant. Monsieur, de la France désolée, et livrée à Tuçurpateur! Nous le voyons pétrir un amalgame monstrueux des 'maximes et des mesures de toutes les différente* phases de notre révolution , de manière , cependant , que tout ce qu'il promet , il l'emprunte de ce que le roi avait déjà réalisé pour le bonheur de ses peuples; et que tout ce qu'il entreprend , il l'exécute, il le puise dans nos époques les plu» déplorables d'anarchie et de terreur.
« Pour produire un fantôme d'assentïmene national, il s'est, d'après beaucoup de vacillations , vu réduit à permettre des élections de députés , ces élections sont illégales ; les électeurs et les élus, n'en doutons point, en trouvent la conviction dans le cri de leur conscience. Mais n'est-
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il pas permis de penser que dans cette conscience, retentit aussi le cri national qui, ayant tout , commande de sauver la patrie , et que le peuple français peut se croire forcé, par le malheur des temps, h recevoir des mains de l'usurpateur même, un moyen de faire connaître ses sentimens et de veiller à ses droits, à ses intérêts. Au nombre des élus , nous trouverons des hommes éclairés et vertueux. Rassurons-nous , jamais les lumières ne seront pour le chef aveugle d'un gouvernement militaire , jamais la vertu ne sera pour Napoléon Bonaparte.
t Aussi , Monsieur, si la nation défend son territoire, ce sera pour le conserver au roi; el, à sa voix, dès qu'elle pourra l'entendre , elle se séparera promptemént des bandes parjures qui ont ramené le despote, et qui paraissent s'être dévouées à ses crimes. Non ! le peuple français n est point dégénéré ; il a conservé le discernement du bien et du mal , du juste et de l'injuste, tous les rap« ports sont unanimes; les preuves de fidélité qu'ont données au roi, ses serviteurs placés dans les pays étrangers et hors de l'atteinte de Tusurpateur, lui garantissent celle que tous les vrais citoyens lui conservent en France; le moment de la &ire éclater approche.
• S'il n'entre pas dans ma compétence de tous entretenir des mesures des alliés et de vous faire connaître Tépoque précise où conunenceront leurs opérations , j'ai du moins la satisfaction de tous annoncer la fin du congrès de Vienne , et le retour prochain de M. le prince de Tallejrand , dont le noble courage , le dévouement sans bornes k la cause légitime, la sagesse et la persévérance, ont tant contribué à préparer tous les moyens de salât pour la France. Dès qu'il sera revenu auprès de Sa Majesté , il ne tardera sûrement pas à vous faire parvenir directement toutes les notions propres à diriger votre conduite.
c Agréez , Monsieur , etc«
« François Jaucourt. »
P. S. d Je crois devoir vous faire remarquer , « Monsieur , que le journal universel , quoique ré* tf digé dans le lieu de la résidence du gouveroec( ment 9 et en quelque sorte* sous ses yeux, ne a doit pas cependant être regardé comqie oificiel Cl dans toutes ses parties ; ses articles rédigés gênéce ralement dans un excellent esprit et par des « hommes éclairés , et très^dévoués à la bonne « cause , se ressentent cependant , plus ou moins, ce de la manière de voir individuelle de l'écrivain ;
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« et le gouremement ne saurait se rendre garan i c< de toutes les nuances d'opinions qu'on y énonce; <c dans la position délicate où nous nous trouvons, a il m'a paru convenable de vous engager à faire « ces observations ; et c'est en partie par cette a raison que, dans la présente lettre, j'ai voulu vous « faire connaître en résumé ce qui me parait euç trer le plus essentiellement dans les intentions « du roi et de son gouvernement, p
On vient de lire des lettres que les anciens auraient intitulées de negotiis ; celles qui vont suivre sont un peu plus de hominibus. Pour mieux dire, ce ne sont pas des lettres, mais seulement des extraits de lettres que je reçus à Hambourg, du marquis de Bonnay; j'aurais pu les intercaller avec celles qui précèdent, mais j'ai mieux aime ne pas intervertir Tordre des matières, et donner, d'après cette précieuse correspondance, des iciées exactes sur ce qui se passa alors à l'étranger, et sur l'opinion que l'on avait de quelques bommes de Fépoque.
M. de Bonnay était déjà fort bien instruit des dangers qui menaçaient la monarchie , avant le vingt mars, et très- zélé pour le service du roi. U m'avait, avant notre départ de Paris, écrit en ces termes: « Est-il donc vrai^ Monsieur, que
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« l'on ait eu deê aTertissemens rëpétëa sur le pro- « jet de Boni^parte, et qu'on le« ait négligés. A «rétranger le bruit public en &it un reproche a personnel à M. de Blacat. Y a-t-il en Êiute de tf la part de quelque autre ministre? La TÎ^knce « de la police a-t-elle été en défiiut? ou, let a^ « pots eux-mêmes ontnls trahi leur chef. Je donte a beaucoup que la poste ait été assez vigilante. Si «( on a eu le moindre indice que Bonaparte média tait une évanon , comment le ministre de la maa rine n'a-t-il pas ordonné une croisière active et « nombreuse, dont la station aurait dû être aux lies d d'Hières. »
Ayant été informé à Hambourg , des tentatives que faisait le quartier général de la diplomatie impériale, pour faire reconnaître le gouvernement de Bonaparte à l'extérieur; sachant même que les consuls nommés par le roi avaient reçu des lettres timbrées à l'Aigle , j'en informai M. de Bonnay qui me répondit: «Je vous remercie, IVÎonsieur, de l'avis que vous voulez bien me donner des lettres au timbre de l'Aigle, adressées aux consuls^impériaux dans la Baltique. Xai aussitôt pris uu prétexte pour Ëiire rappeler M. Désaugiers, je ne sais si vous le cpnnaissez; ce n'est pas un mauvais homme , mais c'est la plus
mauvaise tête quil y ait au monde et souvent l'esprit le plus faux. En ce moment, il perd le peu de cervelle qu'il a par l'horreur que lui cause l'entrée des troupes étrangères en France. Il aurait voulu que Bonaparte finit ses jours à l'ile d'Elbe ou au fond de la mer. Mais , une fois à Paris, il préférerait de l'y voir régner paisiblement à l'alternative des maux que les puissances feront souffrir à la France , sous le prétexte de la délivrer. Le roi ne lui est rien; mais, dit-il, la France lui est tout. »
Au reste, M. Désaugiers m'a assuré n'avoir rien reçu du ministre des affaires étrangères de Bonaparte. Ce qu'on lui a envoyé était de simples accusés de réception ; et je dois ajouter que je ne partage nullement l'opinion de M. de Bonnay sur M. Désaugiers, et s'il était un peu moins dévoué, c'est qu'il était beaucoup plus sage que nous.
Lorsque le ministre de France faisait tous ses efforts pour déterminer les puissances à garantir de nouveau l'int^rité de la France, la Prusse manifesta des vues d'agrandissement, aux dépens de l'Alsace , de la Lorraine et de la Flandre française. Tous cela n'était pas pour elle, il est vrai, mai» pour que ceux qui se partageraient nos dé*
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pouilles puissent lui en rétrocéder réquiyalent. M. le marquis de Bonnay, qui fut aussi informé de ces dispositions de la Prusse , en parla à son collègue , ministre de cette puissance à Copenhague. Voici ce que m'écrivit M . de Bonnay, le neuf mai , de cette conversation :
« LfC sot ministre de Prusse , à qui je contestais « la justice des droits quM réclamait sur la Sase, « des droits d'indemnités, droits de conquêtes, « droits de promesses , eut la naïveté de me dire d que si le droit de conquête n'était pas admis , « il &Ilait que la France se replaçât comme avant a le traité de Westphalie. Fort bien, lui disje, (c niîiis je ne vois plus en vous que le représentant a du petit marquis de Brandebourg, prêtant foi a et hommage à la république de Pologne , pour ce le duché de Prusse. Le ministre , votre ancienne ce connaissance que vous avez à Hambourg , n'est a pas aussi bêle que le nôtre; mais je crois quil a est mal voulant pour la France, d
Dans la même lettre, le marquis de Bonnay
ajoutait qu'il avait la certitude que M. de M ,
envoyé à Vienne , par Fouché , avait fait les propositions suivantes : « Ne faites pas la guerre; « nous vous déferons de cet homme-là. — Eh Cl bien, commencez par nous en défaire. — Vou-
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« 1ez-¥Ous le roi de Rome ♦ ou une régence ? -— «c Non. — Voulez-TOu$ M. le duc d'Orléans^ — « Non. — Eb bien ! Louis XVIII ? S'il vous le a faut absolument 9 à la bonne heure; mais point <x de noblesse, point de prétraille, et surtout point tt de Blacas. — Commencez par nous défaire de « l'homme et de toute sa race« v
S'exprimant ensuite sur le compte de M. de Blacas , M . de Bonnay me disait : « De toute part on me. mande dçs choses qui me font beaucoup de peine sur le cri unanime, universel qui s'est élève contre M. de Blacas ^ dont l'ascendant me parait indestructible et dont la présence auprès du roi fait , dit-on , un mal irrémédiable. Je connais le roi , je connais M. de Blacas ; celui-ci a le cœur droit, les intentions pures, tousses défauts viennent d'un excès d'orgueil et de présomption ; mais il est dévoué au roi, et le roi n'entendra jamais raison , ni vérité sur son compte. Je n'imagine pas le moyen qu'il pourrait y avoir pour les séparer aujourd'hui. Le jour viendra peut-être où les princes , les ministres , les puissances étrangères , pourront demander qu'on le couvre de dignités et d'honneurs , et qu'on lui donne la première ambassade^. Il n'a pas voulu me souffrir à côté de
> La prévision de M. le Marquis ne fut pas fong-temps en
lui. Je }m ai dît et répète qu'il ayail tort. J'aurais pu lui être utile, ainsi qu'à l'état , parce que j'avais le droit de lui tout dire ; si je ne vous ai pas encore fait ma profession de foi sur M. deBlacas, la voici: — C'est un homme que j'aime et que j'estime, il désire avec passion le bien public et celui du roi. Il a de la droiture dans l'âme , de la justice dans l'esprit 9 de la rectitude dans le jugement. U a peu d'instruction , mais il ne manque ni de moyens ni de caractère. Qu'ai-je donc à lui reprocher ? 1 ^' Une présomption que j'ai vu une seule fois égaler, jamais surpasser, mais présomption que les plus rares talens ne justifieraient même pas et qui lui persuade qu'il n'est au-dessous de rien et qu'il peut suffire k tout. 3^ Un despotisme d'opinion qui faitque jamaisil ne cèdeà celle de personne; lors même que son avis ne prévaut pas , il le garde et il y revient jusqu'à ce qu'il l'ait fait adopter. S'il rencontre juste , ou si on lui présente une idée saine sur un objet sur lequel il n'a point d'idée a^ rétée , tant mieux , tout va le mieux du monde. Dans le cas contraire , il n'y a pas de remède. 5^ Un amour de l'exclusif, une jalousie de la
défaut : M. le comte de Blacas fut bientôt nommé duc , et tut, peur retraite, Rome qui est la première ambassade.
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<;onfiauce du roi , une rolonté d'écarter de sa majesté tous ceux en qui il pourrait craindre des conourrens de faveur, toutes choses qui le portent à telleinent circonvenir son niaitre, qu'il était devenu presque impossible de parvenir jusqu'à lui,
«Par une suite des trois dispositions que je viens de citer , il repousse à la vérité le mot et Tidée de favori. Mais il vise à être , et se rend de fait pre^ mier ministre. Dieu sait que , si je lui en trouvais l'étofFe, je serais charmé qu'il lé fiît. Mais
(c M. le duc de Berry a auprès de lui un homme excellent, M. delà Féronnais. Je Tai à peine apperçu pendant mon court séjour à Paris. Mais j 'ai pu voir distinctement qu'il n'était pas content ; à sa visite , je ne lui ai pas demandé si c'était de son prince ou de son beau-frère Blacas. C'était lui et non pas M. de Girardin que son dit prince aurait dû écouter, et alors il ne se serait pas fourvoyé. M. le due de Berry sait-il du moins qu'il a eu des torts? Le croit-il? Le lui a-t-on dit? L'a-t-on dit à son père ? au roi ? Je maintiens toujours que si les princes ne savent pas la vérité, c'est moins leur faute que celle des personnes pusillanimes qui n'osent pas la leur dire. Je puis vous attester. Monsieur, que pendant le temps que j'ai été abprès
du roi, chaîné de ses affaires et inTesti dû m confiance y il n'y a pas une yérité, quelque forte qu'elle pût être , que je ne lui aie dite. Et j'ajoute que jamais il ne m'en a su mauvais gré. Dans ma correspondance qui dure encore aTcc lui , avec ou sans interyalie , depuis deux ans , j'ai toujours en la même franchise. »
On sait que Bonaparte avait fait ouvrir des registres , pour l'acceptation de son acte additionnel aux constitutions de Tempire, et comme il jouait l'amour de la liberté , cl^cun était autorisé à donner et à motiver des votes contraires. M. Florian de Kergorlay publia le sien, où il rejetait avec force le prétendu acte additionnel en motivant sou re(u9 par le dernier article qui excluait à jamais les Bourbons du trône de France. Il ne fot nullement inquiété pour cet acte de courage , ce qu'il dut sans doute à Carnot qui se conduisit parfaitement en beaucoup de circonstances. J'ai su , par exemple , que le premier ordre qu'il avait envoyé en acceptant le ministère de l'intérieur, était un (irdre à La Valette , redevenu directeur général des postes , pour que le secret des lettres fût scrupuleusement respecté. Quoi qu'il en soit, voilà ce que me mandait M. de Bonnay sur la protestation de M. de Kergorlay.
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tt J'espère, Monsieur, que tous avez été aussi enchanté que moi de la belle, noble et courageusi^ protestation de M. le. comte de Kergorlaj, c'es mon ami particulier et j'ai retrouvé son cœur ev «on âme à chaque ligue. Ce sera une pièce pour l'histoire. On est étonné ici de tant de hardiesse et on voulait révoquer en doute rauthenticité de cet actei Non-seulement je suis certain qu'il est vrai, mais je suis convaincu que l'on n'osera pas en punir le généreux auteur. 11 n'y a pas tout le danger qu'on croit à être honnête homme, pour- , vu que Ton se renferme dans Texercice d'un droit reconnu: on est appelé à voter, on vote selon sa conscience et personne n'ose vous en faire un crime. En 1789 ou 1790^ le côté gauche aurait fait lanterner M. de Kergorlay, ou piller sa maison. Le tout puissant, ou du moins le tout osant Bonaparte n'en aura pas le front, et la belle protestation de M. de Kergorlay fera en France un effet prodigieux.
« L'orage qui menace M. de Blac.^s me parait grossir chaque jour, les nuages s'amoncellent, d'autres influences croisent la sienne, je doute qu'il puisse faire tète long-temps; sous plusieurs rapports ce sera une perte pour le roi , et j'ui ^'and regret qu'il se soit fait autant d'eu-
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nemis. Mais k dëchaloement contre lut est trop fort et trop anirersel pour qu'il rémte* Je dis plus, je ne désire pas qu'il prolonge sa lutte, ni pour son intërêtt ni pour celui du roi ; son Geignement des affaires me parait nécessaire > à cause de l'opinion^ mais j'aimerais qu^il put rester auprès de sa majesté ^ ne fiàt^ce que pour en écarter un tas de gens qui très -assurément ne le valent pas ^ à commencer par les trois quarts et demi de ce que j'appelle les hommes dt VerêailleÊ. Je viens d'écrire à M. deBlacas douze pages , et j'y ai mis autant de franchise que si je lui avais parlé d'un autre. C2ar , encone une fois , je l'aime et je l'estime I et^ sans sa présomption et son accaparement (car je le lui ai très-vivement reproché ) , je crois qu'il aurait pu faire beaucoup de bien. Je crois, je ne doute pas qu'il n'ait fait du mal^ mais il faut compter qu'il en a empêché, et il a un grand mérite en ce genre, s'il reste auprès du roi (sans se mêler d'âflQiires) il aura encore ce mérite. »
M. de Bonnay me disait encore dans une lettre du vingt«-neuf mai : tf II |ne semble, Monsieur, que nous avons fini par tomber d'accord snr le compte de M. de Blacas , et je vous ai mandé , je crois^que je lui avais écrit afec une franchise
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entière sur tout oe qui le regardait. Je suis fâché que Toa afflige le roi sans utilité ^ mais il m'a paru que ceux qui out attaqué son homme de coufiance y ont mis plus de ménagemens que ce n'est leur usage dans des cas pareils. Mon opi* nion est toujours qu'il ne pourra pas rester en place, d'autant que sll y restait je défierais que le roi put parvenir à former ce que les Anglais appellent un ministère compact. »
Quoi qu'en ait dit M. de Bonnay dans ce dernier fragment de sa coirespondance , je puis assurer que je n'étais pas autant d'accord avec lui qu il veut bien me le dire , sur le compte de M. de Blacas , que j'ai toujours regardé comme le prin«cipal auteur des maux qui ont pesé sur la France en 1 8 1 5 . Une autre chose m'a fort surpris dans une de ses lettres , c'est la manière peu avantageuse dont il parlait de M. de Chateaubriand. Bonaparte qui se connaissait si bien en hommes quand la passion ne l'aveuglait pas , n'a point hésité à déclarer à ses amis de Sainte-Hélène^ qu'il n'y aurait rien eu à tenter pour lui si M. de Chateaubriand eût été à la tête des affaires en 1 8i4f et sur ce point j'ai toujours été de son opinion. Quoi qu'il en soit, voici encore un dernier mot de M. de Bonnay sur M. de Blacas, auquel j'avais supposé
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assez de remords pour se retirer et ne pas comptt>* mettre une seconde foisFeiistencedelamonarchie.^
« Vous croyez , Monsieur , que M. de Blacas se retire ; je crois le contraire : nous saurons qui aura raison. Nous sommes d'accord sur son compte; nous lui reconnaissons des qualités ; mais dans la situation des choses^ un homme aussi unanimement impopulaire que M. de Blacas Test devenu » ne peut que nuire infiniment aux intérêts du roi. Il est le Mazarin du jour , et on ne saurait dire qu'il a les mêmes talens; mais en eùt-il davantage, mais eût-il la force et le caractère du cardinal de Richelieu » il devrait pour sa propre gloire et pour le salut de la France se mettre à l'écart , donner à l'orage le temps de se dissiper et se réserver pour un moment plus favorable. »
La dernière réflexion de M. de Bonnay m'affligea. J'avais peine à comprendre qu'un homme d'un esprit ordinairement si droit fût partisan de ces leurres de cour qui consistent à tromper IV pinion sur uu homme antipathique à la natiou« en ne l'éloignant que pour laisser au mécontente^ ment universel le temps de se calmer. Il n'est point de plus fausse politique : chassez vos mau^ vais ministres , mais , sur toutes choses , une (bis ^renvoyés ne les reprenez pas !
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CHAPITRE XX
Suite de la correspondance* — Monseigneur le duc d*Or<* léans. — Madame deGenlis. — M. Beugnot. — M. Dandré. — M. Angles. — Mortier. — Fouché. — M. de Lallj-ToUendal et M. de Chateaubriand. — Louis XYIII et les charges de cour. — La Suisse. -^ Les Vendéens $ le duc Me Bourbon et M. de la Roche-Jaquelein. — Encore M. Beugnot. — Le baron Louis. — Colères de M. de Bruges. — Un mot sur la mort de Berthier. — La nation et l'armée. — Madame la duchesse d'Angoulême dans la Vendée. — Le champ de mai. — Bernadette et Murât. — Bruits de congrès ; la principauté de Bénévent ; le prince Eugène ; l'archi-duchesse Marie-Louise. — Bernadotte , roi de France. — Le séjour de Paris interdit à Murât par Bonaparte; les démagogues ; mesures arbitraires. — Le froid du Nord; Bonaparte cuirassé. — Accession de la Turquie. — M. de Rivière. — W^ellington ; le prince d'Orange; le duc de Brunswick. — Renseignemens donnés à W^ellington sur les forces de Tarmée française. — M. de Staël. — Deux partis en France ; la république et M. Benjafnîn Constant; M. le duc d'Orléans. — Les pour-boire diplomatiques. — M. Pozzo-di-Borgo. — "Waterloo. — Les bulletins. — M. de Sèze. — Ua mot sur la mort de M. de la Roche-Jaquelein. — L'armée d'Alost. — L'écuelle vide, — M. Alexis de Noailles. — M. Roger cltj Pâmas. — Légation. — Déchéance de Napoléon. — Le*
plats personnages. — Proclamation de Cambrai. — Prophétie de Bourrienne. — Encore M. Beugnot. — M. Pasquier, M. de Barante, M. Guizot. — Le pont d'iéna. — Fermeté de Louis XVIII. — BrenAus-B lâcher. — Les barbares. — Le marquis de Carabas. — Les braillards. — L*€Eil-de-B€euf. •— Les lieujt Communs.
Je coDtiuue à donner de extraits des cette curieuse correspondance, en priant le lectenr d'observer que les opinions tju'il y trouvera eiprîmëes ne sont pas les miennes , mais celles d'un homme assez bien informé, pour représenter la portion intelligente du parti royaliste , tel qu'il était en i8i5, quoique tantôt ses préjugés, tantôt la distance à laquelle il se trouvait du théâtre des événemens rendent quelquefois suspecte la justesse de 9e9 aperçus.
J'ai Élit quelques notes sur les passages qui m'ont paru avoir besoin d'explication • Du reste, on remarquera une certaine différence entre les jugemens portés par mon spirituel correspondant, avant et après les événemens de 161 5* A mesure qu'il faisait connaistônce avec les hommes et avec les choses, il s^éclairait et les jugeait plus sainement.
Copenhague, juio 161 5»
« Vous me soulagez beaucoup en me disant ,
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Monsieur^ que vous éttê §âr qoe Mi le duc d*Or^ léans a été ÈOtidé petidânt Mtt séjout à Pàtb, et qu'il a repoti^é toutes les atauees qui lui ont été faites. Dieifveuillerentrâtenii'dans ces bonnes dis* positions ! Je ne sais si yous atez su que dans une course de ^24 ^^ 4^ heures qu'il a faite à Paris Tannée dernière , en repassant de Londres pour aller chercher sa femme en Sicile, sa première visite fut che2 madame de Genlis. U resta chez elle assez avant dans la nuit , et elle raconta à quelqu'un qui me l'a redit , qu'ils étaient revenus ensemble sur tout le passé et qu'ils avaient beaucoup pleuré.
et On devrait croire d'après les derniers articles de Gand , que l'on y a en effet sujet de craindre quelqu'atténtat contre la vie du roi. On a mis en campagne M. Beugnot et M. Dandré. Je serais tenté d'avoir plus de confiance en ce M. Angles que je ne connais pas, mais dont M. lé prince de Talleyrand m'a écrit avec éloge.
ce Quelle opinion avez-vous de Mortier^ ? nous lui avons vu tenir à Calais un langage suspect aux
' J'ai parlé ailleurs de la conduite de Mortier à cette épo que ; elle n'eut rien que d'honorable; il défendit le sol delà France sans arrière pensée.
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Bonapartistes , et puis nous voyons Bonaparte lui donner de nouveau à Yalenciennes une mission de confiance! est- il homme à se masquer long-temps et à faire ensuite une grande eiLplosion dans le sens royaliste? il me semble qu'on le regardait autrefois (au moins à l'éti^nger,) comme Tami personnel de Bonaparte, celui sur qui l'autre comptait le plus. — On nxa mandé, (je ne sais s'il est vrai , ) que Fouché avait fait faire des ouvertures à Gand pour son propre compte.»
Copenhague juin 181 5.
« Quoique le journal de Gand n'en ait rien dit^ Monsieur , il me semble prouvé que cette proclamation du roi au peuple français , que nous moicèlent les journaux allemands, est authentique , el qu'elle est l'œuvre deM.de Lally-ToUendal ; cellelà est encore plus verbeuse que le rapport de M. de Chateaubriand qui l'est déjà trop\ Ah! je dë-
' Ai-je besoin de faire observer sur ce pasi^age que nul n'avait plus de titres à être admis au conseil du roi que M. de Chateaubriand. Quant au rapprochement établi entre le rapport de celui-ci et Tœuvre de M. de Lally, je ne garantis pas plus les opinions littéraires de M. le marquis de Boutiaj que ses jugemens sur ces personnes.
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drre beaucoup que Farrivëe de M. de Talleyrand mette tin terme à toute cette écrivasserie. Maïs «avez-TOus doue qui a fait fourrer ces deux bommes dans le conseil du roi ? Serait-ce M . de Jancourt? je ne lui croyais pas ce crédit. Après M, de Blâcas, qui donc en a auprès du roi? Serait-ce M. de Grammont, M. de Duras? cela serait bien opposé à ses habitudes. Ëa général le roi n'admet
pas les charges de cour à lui parler d'affaires '.
« Cette chienne de Suisse se laisse travailler par ce drôle de Laharpe, j'ai peur qu'elle ne reste neutre. Cependant , à mesure que les affaires de Bonaparte s'embrouilleront, les courages suisses se réveilleront, leur Landamman a très-bien répondu à Caulaincourt. »
Juin 181 5.
a Vous avez raison , Monsieur , les nouvelles vont du mietix au mieux ^ et chaque jour me confirme que le répit que Bonaparte a obtenu par la force des choses aura tourné contre lui. Cepen-
• Louis XTIII avait en effet cette sage et exemplaire habitude. Rarement ses affections personnelles nuisaient à son jugement sur la capacité de ses entours.
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dant il est temps et grand temps d'aller an secours des royalistes et de ces braves Vendéens qui seraient écrases si les alliés en laissaient le temps à B<»naparte. Si M» le duc de Bourbon n'est pas avec M. de la Roche-Jaquelein , f en pleorerai de honte et de rage,
c Je n'ai jamais parlé à M. Beugnot, il m'a pam avoir une assez belle prestapce. 11 a prouvé qu'il était incapable de &ire ses plans. Je ne prends à Inî aucune espèce d'iqtérét ; je sui^ seulement bien aise qu'il n'ait pas trahi ; mais s'il était resté à Paris, je ne l'aurais pas appelé à venir à Gand.
• A l'égard du baron Louis* , votre dernière conversation avec lui me &it voir qu'il est resté ConsUtuiiannel de 1790. Cette secte-là ne s'amendera jamais. C'est celle contre laquelle j'ai conservé plus de défiance et de précaution. Ensuite il a montré qu'il était sans caractère, en refusant sous un lâche prétexte de formes et de responsa-
' Il serait impossible de mieux faire l'éloge deriafiexibie probité, aua&i bien que de l'habileté fiqancière du b^roo Louis» de ce ministre qui axait refusé de vider le trésor j et qui avait voulu venir au roi le cceur et les mains purs, 11 serait égaltmenx impossible de donner une idée plu# piquante et plus juste de l'ignorance des gens de cour en matières de finances.
billté de vider le trésor royal. Mai« il me semble. Monsieur, qu'eu revenant trouver le roi, il a prouvé qu il avait le cœur et les mains purs. J'i« gnore à quel point il était ou non possible d'avoir un meilleur système de finances que le sien ; mais la position était si difficile, que je ne saurais m'empêcher de lui savoir gré d'avoir assez bien ^ tenu la machine à flot pendant dix mois. Et quant à présent , je ne suis pas fâché de voir auprès du roi quelqu'un qui sache un peu ce que c'est qu'une lettre de change ; car pendant vingt-trois ans au-» cune des personnes qui ont approché sa majesté ne Ta su ; k son défaut , qui ferait aller cette partie ?
« J'ai eu occasion de parler aujourd'hui même , de vous à M. de Rosenkrantz. Ce ministre, Monsieur , rend une justice complète à vos talens ) et je ne lui ai pas laissé ignorer qu'il en devait une pareille à votre conduite. Nous sommes convenus que vouft aviez parfuitement les moyens , et j'ai ajouté la volonté d'être utile au roi et à ta, cause qui est ceUe de l'Europe. Sa Majesté Danoise est très«oon vaincue de ce dernier point.
« Vous m'avez appris une chose toute nouvelle pour moi , j'ignorais que vous eussiez fait arrêter Fouché. Ce trait de caractère vous fait beaucoup
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dant il e«t temps et grand temps ^ '^ des royalistes et de ces braTÇ| %, ^ raient écrasés si les alliée ^^/ I 4 % Bmiaparte. Si M, le duc / ^ "S \^ % avec M. de la RocheJa^ ^ ^ \ ^ • honte et de rage, | $ t^* ^
ne décolère conversât'/ ^^ suis le plus froid en
Constitv f 5j|iig capable de choses plu»
dera j9 ^e ferait sortir de mon calme , m'ô-
serve ^loitié de ma valeur. |
^^ ui peu de temps aujourd'hui , Monsieur, il •^ X que je me dépêche. Si Berthier est tombé /an quatrième étage , il n'y a aucun doute qu'il jie se soit jeté. Vous me demanderez pourquoi? Vous me citerez ce qu'il vous a dit à Bruxelles ' [ Mais savons-nous ce qu'il a fait depuis ? Les ga^
Berthier r/i'ayait assuré qu*il étdit iurariablemenUtta* ché à la cause du roi.
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i ^ *** ""^ous le disaient en surveillance ,
% %s^ ^aient qu'il avait voulu rentrer
^ *V *5^ sommes-nous sûrs qu'il ne se
'^ ^. "^^ M' quelque correspondance
*o "^ ^ ^ ''ticle sur la distinction
^^-^ ^*^ "^ française^ dit tout
u • c> "^'^T' '^v • dit la circulaire?
'^ r^ udmet donc que
on territoire^ ce
..onimune avec Y armées
^t dlflerent. Et moi je dis :
«jie que la nation française défendit
.loire, ce serait parce que les puissances
^eresne l'auraient pas sunisamment rassurée
eurs intentions, parce qu'il ne lui serait pas
z démontré qu'elles marchent pour la cause
Gopenbague, 17 juin i8i5.
« Enfin , Monsieur , le voilà donc fini cet éternel congrès. M. le prince de Talleyrand m'écrit du sept qu'il en signera la minute le neuf , et qu'il partira pour Gand tout aussitôt. 11 laisse le duc d'Alberg pour en signer les expéditions.
d'honneur dans mon esprit, et me fait prendre en pitié ceux cpii ont été cfîarouchés. Ah ! Monsieur , que Tenergie est une chose rare parmi les honnêtes gens ! Un des côtés très-estimaUes de M. de Blacas c'est de n'eu manquer nullement. Je n'oserais pas affirmer qu'il en ait beaucoup, parce que je ne l'ai pas mis à l'épreuve ; mais si TOUS me dites que vous le croyez , je suis disposé à le croire aussi. Je sais qu'il a toujours paru me savoir gré de celle qu'il a cru trouver en moi , et qui a toujours fait la terreur des autres entours du roi. M. de Bruges a de l'énergie aussi et peutêtre trop, mais elle n'est pas réglée. Il ne décolère pas. Et moi c'est quand je suis le plus froid en apparence, que je suis capable de choses plus fortes. Qui me fei^it sortir de mon calme, m'ôterait la moitié de ma valeur.
tt J'ai peu de temps aujourd'hui , Monsieur , il faut que je me dépêche. Si Berthier est tombé d'un quatrième étage , il n'y a aucun doute qu'il ne se soit jeté. Vous me demanderez pourquoi ? Vous me citerez ce qu'il vousâ dit à Bruxelles ' ! Mais savons-nous ce qu'il a fait depuis ? Les ga-
' Berthier m'avait assuré qu'il était iiiyariablemeot atta* ché à la cause du roi.
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zettes allemande» nous le disaient en surveillance , elles nous racontaient qu'il avait voulu rentrer en France déguisé; sommes^nous sûrs qu'il ne se soit pas compromis par quelque correspondance qui aura été saisie?
a Votre e^ccelientissime article sur la distinction à faire entre la nation et f armée française ^ ait tout et prouve tout. IVIais que nous dit la circulaire? Ecoutons-la. «5£ la nation défend son territoire^ ce sera pour le conserver au roi. » On admet doQC que la nation pourra faire cause commune avec Y armée ^ Quoique dans un but différent. Et moi je dis : S'il était possible que la nation française défendit son territoire, ce serait parce que les puissances étrangères ne l'auraient pas suflîsamment rassurée sur leurs intentions, parce qu'il ne lui serait pas assez démontré qu'elles marchent pour la cause royale.»
Gopenbague, 17)11111 i8i5.
« Enfin , Monsieur , le voilà donc fini cet éternel congrès. M. le prince de Talleyrand m'écrit du sept qu'il en signera la minute le neuf , et qu'il partira pour Gand tout aussitôt. Il laisse le duc d'Alberg pour en signer les expéditions.
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ce Je crois volontiers et avec joie, Monsieur, au projet de madame la duchesse d' Angoulême , de passer dans la Vendée. Une de ses dames m'a écrit du trente et un mai : « Madanxe repart dimanche « pour l'Angleterre : elle a son plan , elle le suit , tt que Dieu la conduise ! Cest une vraie Marie- « Thérèse. La providence a formé son àme tout a exprès pour sa situation.» J'attends et j'espère beaucoup de cette princesse.
o Malgré ce que peuvent dire les journaux de Paris • je suis convaincu , Monsieur, que le champ de mai n'a pas Ëiit une dupe en France, ni procuré un seul partisan à Bonaparte. Cest uxie comédie h laquelle les Parisiens sont trop accoutumés pour ne pas en hausser les épaules. Les onze départemens qui manquaient à l'appel parlaient plus haut que tous/^eux qui se trouvaient présens. Et si on veut bien analyser le discours de Bonaparte , on verra qu'il est bien loin d'avoir intérieurement l'assurance qu'il aflecte au-debors.
« Je vois, Monsieur, que vous êtes ennuyé que je revienne si souvent sur Bemadotte' • Je vous as-
' Les opinions de M. le marquis de Bonnay Tempêchaient de rendre justice à un roi parvenu, non par la grâce de Napoléon , inai« par la yertu de sa bonne épée et par son mérite personneK On a vu ce que j'en pense.
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sure que je ne l'aime « ni ne Testime , ni ne le crains, et si j'étais à Lisbonne ^ j'aurais déjà oublié qu'il fût au monde* Mais il est là^ sous mon nez, sur mon dos ; ebaque jour j'entends parler de lui, chaque courrier m'apporte de nouvelles preuves de ce qu'il est, et j'ai par jour mille occasions de m'impatienter de tous les coups de chapeau qu'on lui tire. Oh ! parbleu , si on ne le connaît pas à Gand , ce n'est pas à moi qu'il faut s'en prendre. — La chute de Murât lui a éié sensible. Il pourrait bien en être au regret d'avoir si fort fait le difficile pour les subsides ; il pourrait bien être fâché de ne pas fournir de contingent; mais j'espère qu'il est trop tard , et qu'il n'y sera plus admis.
a Je ne sais si vous savez , Monsieur , qne la principauté de Bénévent doit avoif été assurée à M. de Talleyrand. Le pape, à la vérité», ne veut pas s'en dessaisir , c'est-à-dire y renoncer. — Il parait que de Munich l'empereur Alexandre a encore écrit à Vienne qu'il fallait trouver cinquante mille âmes en Italie pour le prince Eugène. — Je ne sais si l'on aura mis dans le recès les arrangemens pris pour Parme et Plaisance. S'ils s'y trouvent , M. de Labrador n'aura sûrement pas signé. Ces arrangemeps sont que Farchiduchesse conserverait ces duchés, sa vie durant, tandisquela reine
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d'Etnirie et son %\% ne jouiraieni^que de Lacques et de Pionibino, et ces deux dernières principautés passeraient à la Toscane quand Parme et Plaisance retourneraient à leur Téritable maître^ Les légations vendues au pape ne s'étendront plus audelà du Pô. — Voilà ce que je crois savoir, mais je ne le tiens pas de M. de Talleyrand.»
P. S. « Un dernier mot »ur Bemadotle. N admettez-vous donc pas , Monsieur, qu'il pourrait se trouver une puissance qui, à la fois par des intérêts d^ sang et des vues politiques , fût bien aise de voir un jour le fils de Gustave sur le trône de Suède. Celui-ci n'inquiéterait pas du côté de la Finlande,et devrait naturellement avoir une grande déférence , eft comme neveu , et comme devant tout à sou onde. Il serait donc infiniment plus commode de placer Bcmadotte ailleurs et mieuic; et si, d'un autre côté, on n'aimait pas Louis XYllIi si on n'aimait pas les Bourbons , si , dès les conférences de Tracbemberg, on avait promis ses bons offices'. Vous me direz que Ton échouerait dans un pareil plan : je le veux, je l'espère, je le crois;
' Le lecteur se rappellera ce que j*ai dit de la conférence
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mais je ne regarde pas comme impossible qu'il puisse passer par la tête. »
P. R. ao juin i8»5.
« Vous m'avez pi^venu , Monsieur, en écrivant votre morceau sur le recensement des votes en feiveur du supplément à l'acte constitutionnel. Je voulais vous demander ce travail , et ce qui m'en a empêché , c'est que je n'ai pas douté que vous ne le fissiez de vous-même. 11 faut ne pas croire à Barème , ou convenir que vos calculs sont justes. Se pourrait-il qu'il y eût en France des gens assez sots pour ne pas les avoir faits ?
a Ne trouvez- vous pas plaisant , Monsieur, qu'à présent même , et sa constitution étant soi-disant en vigueur, Bonaparte interdise le séjour de Paris à Murât , et qu'il continue d'en faire exiler qui bon lui semble ? Je sais qu'il se moque le premier et de ce qu'il fait, et de ce que >lisent et font les autres. Je sais que si Dieu lui prête vie et santé, il saura bien mettre à la raison et réduire au silence les insolens démagogues dont il a laissé peupler la chambre des représentans. Mais enfin il n'en
est pas moins un peu fort d'employer des mesures arbitraires le jour même où l'on fait prodamer la liberté . De sa part , au reste , rien ne peut ni ne doit ëtonner
(t Voilà , Monsieur , tout ce que le Nord me fournit à Touà dire. Il m'a un peu maltraité par son climat , à mon début eu Datiemarck ; mais je me suis si complètement emmaillottë dans de la flanelle, que depuis plusieurs mois j*ai repris le dessus. Faites comme tnoi. Monsieur* JTaî compté, cet hiver, que, datis la chambre même, une épée aurait à percet- vingt-une épaisseurs , avant d'arriver à mon nombril . Je ne sais si Bonaparte est mieux cuirassé que moi. Je voudrais pouvoir m'en assurer avec un instrument fait pour cela.
a Partez , Monsieur , partez bien vite , si vous le pouvez, pour Gand on Anvei's, et, si vous le pouvez, empêchez que l'on y fasse des choix comme celui de M. Beurnou ville, pour être commissaire du Roi ( avec M. de Vaublanc, préfet de Metz); à l'armée prussienne. Le roi de Prusse n'a pas oublié qti'il avait eu l'honneur de le posséder comme ambassadeur de la République, une et indivisible. Je ne fais pas à M. deXalleyrand l'affront
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de croire t[U*îl eût laissé faire une pai*eille nomination , s'il en avait été prévenu. Vous savez sans doute les autres commissaires désignés. Ce sont : le duc de Luxembourg et M.Capelle, préfet deGenève , près le duc de Welliûgion ; le comte Roger de tJamas, et le jeune baron de ïalleyrand , pré* fet d'Orléans, chez les Autrichiens; le duc deRi-* chelieu, et un M. Monnier, que je ne connais pas, à l'armée russe ; et M. Jules de Polignac près des A ustro-Piémontàis.
«L'apostille du Bôrsen-Hall, du 20 mars, nous à mis un peu a la torture , et il est possible que nous y soyons encore quarante-huit heures. Cependant, Monsieur, si, dans l'intervalle, je ne vois arriver ni courrier ni estafette, je cotiimencerai à croire que l'affaire n'aura pas été de cofiséqiiencô, on du moins qu'elle n'aura pas mal fini, car les mauvaises nouvelles volent. Je vous avoue que je n'aime pas que Bonaparte ait pris l'inilia^^ tive ; je n'ainie pas cette iàttaque de nuit, qui aura peut-»être éf é une surprise \ je déteste ces batailles qui durent encore au départ du courrier^ phrase inventée pour donner le change sur une bataille perdue ; enfin, je serai dans une sorte d'angoisse jusqu'à votre prochaine lettre.
a Celle du ^20 m'a appris l'accession de la Turquie
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à la croisade universelle. Je Tignorais parfaitement , et )e m*en réjouis. Mais qu est-ce que le marquis de Rivière est allé faire en Espagne ? j'aime que chacun soit à son poste ^ et celui de Gonstantinople était nécessaire à garder. Il faut avouer que Bonaparte doit être bien touché de Tamour qu'on lui porte en Europe.
<i J'en étais là de ma letire , Monsieur , quand l'arrivée d'une estafette suédoise m'a tiré de presse, en m'apprenant l'heureuse issue de l'attaciue du seize , qui, vraisemblablement, avait commencé le quinze. Je ne puis concevoir comment le duc de Wellington s'est ainsi laissé prendre au dépourvu. 11 était parti de Bruxelles le seize au matin , pour faire une reconnaissance, et comptait revenir le soir. 11 aura trouvé ( s'il a pris le bon chemin ), l'af&ire engagée à six lieues de sou hotel. Le prince d'Orange cloit s'être fait beaucoup d'honneur à soutenir le choc , et à repousser avec une grande perte, dit la lettre, Bonaparte et>ses quatre-vingt mille hommes. — Vous voudrez bien me dispenser de pleui^er le duc de Brunswick • qui n'était bon qu'un jour de bataille. Après demain j'espère des détails.
((Un officier, parti de Paris le quatre juin, et s'étant confié à sa mémoire, n'a voulu prendre au--
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cuns papiers, mais il a donné de boache , au duc de Wellington tous les détails désirables sur la force et la répartition de l'armée française. Un calcul fait , d'après ce qui devait rejoindre , et non d'après ce qui avait rejoint, porte les troupes de ligne à deux cent vingt-sept mille hommes, et les gardes nationales au plus à cent ou cent cinquante mille hommes. L'infanterie belle et bonne, la cavalerie mauvaise et nue. L'artillerie légère meilleure qu'on ne s'y servait attendu , et la meilleure pièce du sac de. Bonaparte cinq cents bouches à feu. Les places en mauvais état, et mal approvisionnées, excepté Lille, Valencienne et Çondé, livrées à des gardes nationales, et à de vieux soldats réformés. J'espère qiîe quelqu'une ouvrira bientôt ses portes»
a Ah ! Monsieur, c'est un grand^oup que d'avoir fait échouer la première enti*eprise de cet bomn^. Maintenant il n'y a plus moyen de reculer ni d'attendre. Il faut bien que les Autrichiens entrent sans attendre les Russes. Us n'ont pas quaj^nte mille hommes devant eux.
a Une lettre d^M« de Staël (écrite peut-être au prince royal lui-mémé ) mande, sous la date du deux mai , que Bonaparte ne pourra pas tenir , et que la France est divisée en deux partis : Tun
pour la république; ( c^est Benjamin CoTiiitatit qui le croit , le dit et le souffle ) Tautre pour M; le duc d'Orléans : ( c'est le vœu de tous ceux qui se .sont trop salis dans tout ceci , pour pouvoir espérer d'être désormais employés par le roi . )
ck M. le prince de Talleyrand cède aii roi de Naples sa principauté de Bénévent , pour une somme dont je ne sais pas le montant. On a aussi mis le vice-roi à la charge du roi de Naples. Oo a cru qu'en lui rendant un royaume , on pouvait en détacher quelques petits pourboire.
« Ce n'est que le dix que le document du congrès a pu éti^e signé, et que M. le prince de Talleyrand est parti. La Bavière et le Wurtemberg ont enfin accéda h la nouvelle constitution gern^nique. L'accession de Bade a. dû arriver la dernière. L'Espagne n'a pas touIu signer le recès. Je crois que je vous l'avais annoncé. On n'a rien statué sur lei sept lies.
« Vous me nommez, Monsieur, mon [>lus intime confident et àmi , en me parlant de P^zzodi-Borgo. Jô réponds de lui comme de moi. Le roi n'a pas un meilleur ni mv plus utile serviteur. Il y a seize ans que je suis lié de cœur et d'opi-
nion avec lui* et, pendant longues années, j'ai dit que je ne connaissais pas en Europe un homme aussi propre que lui à être' opposé à Bonaparte et à le renrersa:. il u'est certes pas un de ceux qui ont le moins contribué à sa première chute , et j'espère bien qu il aidera puissamment à la se* conde. C'est un des hommes les plus forts du temps présent. J'ajoute que c'est une très-belle âme , et très-incapable de transiger avec les principes .11 est quelquefois utile qu'il ait quelqu'un ^ auprès de lui pour modérer sa grande chaleur ; mais ce serait bien là un homme à prendre , si la Russie voulait le lâcher* Soyez certain que c*est tout ce qu'il ambitionne; et dans. le fait il appartient au roi , pnisqu il est Corse; »
Copenhague,. 117 juin 181 5*
(c II est des événemens. Monsieur, si grands, si gigantesques , que l'on eu est comme écrasé : on plie sous le poids , ne pouvant en mesurer toute l'étendue, ni en calculer toutes les suites; on ne les arrange dans sa tête qu'au bout de quelque temps« On ne peut les croire dans leur entier. La vérité même est trop belle pour que l'on puisse d'aboixl y ajouter foi. Voilà où j'en suis réduit pour
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le post-scrîptum du Borsen-HalL Faut-il donc admettre 1 5,000 prisanniers et 200 pièces de canonr N'aurons-nous point à en rabattre? Si la prochaine poste , ou quelque bien heureux courrier nous conBrme iouiel de tout points il m'est évident que Bonaparte est perdu sans ressource , et que votre prophétie, pour la rentrée du Roi, au mois d'août, doit s'accomplir.
a Voici l'époque des défections, s'il y en a à espérer. Blûcber poursuivra vivement. Les individus et les corps de troupes auront beau jeu pour quitter la cause de Bonaparte, et se ranger sous la bannière royale. Ah ! Monsieur, quelle victoire! Ah! Monsieur, quel événement! Ah, Monsieur, quelles suites promptes et décisives ne peut-on pas en attendre!
«Je vous épargne une question , sur laquelle je sais votre réponse. Vous ne 'me permettez pas de mettre en doute, si la vérité et la vérité toute entière sera bientôt connue à Paris et en France. Cependant comme les premiers bulletins en auront imposé aux faibles et aux crédules! et comme Bonaparte est profond dans l'art de mentir! S'il était vrai , et si l'on savait dans Paris , que toute son artillerie (celle de sa grande armée, } de deux cents pièces de canon , k\ été prise ; si l'on y savait
Tingt-einq mille hommes restés sur la place, et quinze mille cinq cents prisonniers, (admettant la vérité de ces calculs) ; si l'on y songeait qu'il reste toujours encore plus de trois cent mille hommes de troupes étrangères , prêts à entrer en France , et que l'on peut arrêter d'un mot ; est-ce que, ce mot, on ne le dirait pas? est-ce qu'il ne retentirait pas dans toute son armée ?
« Je me perds en conjectures, en réfleiLions, en vains désirs. Rarement mou âme a été aussi vivement tendue. L'arrivée du prince de Talleyrand à Gand, achève de me livrer à tous les tourmens de l'attente. Qu'y fera-t-il? Que fera le roi ? Comment tout s'organisera-tril autour du roi? 11 va y avoir lutte dans les opinions, dans les partis ; qui l'emportera? Il me semble tout-àfait impossible que MM. de Talleyrand et de Blacas s'amalgament. Il me semble impossible que le roi se passe du premier, ou qu'il sacrifie le second. Tout me semble impossible, et il faudra pourtant bien que quelque chose se fasse. Pourvu que de tout ceci il résulte unité dans le ministère, et unité comme je l'entends, c'est-à-dire, avec un chef , je prendrai mon parti sur tout le reste.
a On m'a dit que M. Desèze prenait beaucoup d'influence et d'ascendant. Je ne le connais que
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comme défenseur noble, conrageaiL et habile de Ijouis XYl. Je ne sait s'il y a en loi de l'étoffe pour un homme d'état.
ce Je désire beaucoup , Monsieur , que rien ne vous retienne,^ et que vous soyez bientôt mis en posture de pouvoir employer , pour la cause royale , votre zèle , votre activité , votre esprit , en un mot , tous vos moyens. Je vous assure que je regrette beaucoup , que je regrette sans pouvoir m'en consoler, d'avoir perdu les trois quarts du peu que j'avais. C'est depuis quinze mois que j'ai commencé à gémir de mon âge, Jamais la vieillesse ne m'avait ni effrayé^ ni affligé. A présent même encore , je ne tiens pas à la vie , et je ne demanderais pas à Dieu il ivivre un jour au-delà de ceux qu'il m'a destinés. Mais je voudrais pouvoir rétrograder de vingt-cinq ou trente an«, ( j'en ai 65 , ) et me retrouver dans toute la force ^ de l'âge , pour pouvoir rendre des services utiles. J'en suis devenu à peu près incapable ; et je vous le répète. Monsieur, pour que vous ne preniez pas , et que vous ne cherchiez pas à donner de moi , une opinion que je nç pourrais pas justifier.
a Je ne suis revenu qu'aujourd'hui pour diner, d'une course que j'ai faite hier k la campagne. Le temps me presse , et je ne pourrai donner à ma
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lettre une étendue qui doit souvent, vous paraître exagérée et inutile. La verbosité est le défaut des vieillards. Je traiterai brièvement, pour cette fois, chacun de vos articles..
ttLa mort de M. la Roche- Jaquelein est très^re* grettabjie; mais uno avuUo^ non déficit alter.
a Croyez-vous , Monsieur, que ce bruit , qui a couru , soit vrai ; que la petite armée d'Alpst dût être envoyée sur les derrières* Ceci serait bien opposé à son envoi dans la Vendée ! mais je ne saurais croire à ce projet. Si Maubeuge , comme on le dit > ou quelque autre place ouvre ses porles, j'attends et ^'espère que le roi s'y jettera, et que son petit noyau d'armée en formera la gai^ison en tout ou en partie,
« Je n'ai pas eu votre dernière circulaire de Gand, Un vieillard de ma connaissance disait jadis qu il aimait mieux son écuelie vide , que rien dedans. Ce mot qui ne présente aucun sens à la plupart des gens , en a beaucoup pour moi. J'aime mieux , par exemple, que l'on ne m'écrive pas , que de ne me rien dire. »
1" juillet 181 5.
a Aatant j'ai la conscience que je ne vaudrais
rien pour radmtnittration mtérieiire , au^Bt j'ose croire qae je serais peut-être plus propre cjue beaucoup d'autres à inspirer confiance à l'étranger , et à représenter le roi , mon maître , dans une grande cour. M. le prince de Talleyrand s'est plU à employer beaucoup de jeunes gens. Ses choix , en général^ ont été bons, quoique peut-être trop marqués au coin de la faveur; mais il se tromperait s'il croyait , par exemple , que M. Alexis de Noailles ( qui est d'ailleurs un excellent jeune homme) ait obtenu de la considération à Vienne.
a O Vienne, ô Vienne! objet de tous mes vœux! ville, où , j'ose le dire, j'ai tant d'amis ! on a voulu me persuader que M. de Metternich m'avait un peu craint ; qu'il avait tâché de m'écarler de la pensée de M. de Talleyrand , et qu'il aurait préféré le comte Roger de Damas. De ce dernier point , j'en suis certain , et je sais la raison de cette préférence ; c'est que M. de Damas est toujours déférant pour toutes ses idées, et qu'il se croît sûr de le mener à son gré, tandis qu'il est bien assuré qu'il ne me mènerait pas; mais c'est par cette raison même , que je me crois plus propre à ce poste que M. de Damas qui a sur moi beaucoup d'avantages pour beaucoup d'autres.
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« Avant de quitter Vienne , j'ai mandé à M « de Blacas , que , dans les premiers instansj je n^ con* viendrais pas comme ambassadeur. On m y ayait trop connu comme émigré , et mes premières pa^^ rôles n'y auraient pas assez de poids. Je pensais que j'avais besoin d'un échelon ; mais je pense aujourd'hui que ma petite mission de Copenhague peut m'en avoir servi. — Il me reste à savoir si le prince de Talleyrand est ou n'est pas content de la manière dont je l'ai remplie jusqu'ici ; je l'ignore absolument^et jevous avoue, Monsieur^ que je compte particulièrement sur vous pour m'en éclairer , dès que vous C aurez rejointe
a Vienne serait donc l'idéal de mon bonheur, etIeUeu, peut-être, où je pourrais rendre le plus de services. M. de Talleyrand sait , à n'en pas douter, que je suis, si J'ose le dire, généralement aimé , estimé et considéré , et que j'y suis, avec le ministre, dans une mesure propre à me mettre bientôt dans sa contîatice , et jamais dans sa dépendance. J'ajoute que je doute , à la manière dont le duc d'Alberg y a été redu et traité dans la société , qu'iji ait grande envie d'y retoui'ner. A défaut de Vienne , Naples ; mais quelle différence pour moi! A dé&ut de Naples, Turin.
Passé cela , je ne désire plus rien ; mais je crois
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toujours que je serai môlleur & employer au dehors qu'au dedans.
«Je crois remarquer que les actions du prince royal ont déjà baissé en Suède : c'est déjà quelque chose. Ce que je n'aime pas moins , c'est que ses projets ont été tournés en ridicule et bafoués à Vienne, dans la société intime de Tempereur Aleitandre, et par les femmes dont il recherche particulièrement le sufirage. * Je ne doute pas que leurs plaisanteries n'aient porté coup. C*est ime petite obligation que S. A. m'aura , et dont je parierais que l'ingrate ne me saura aucun gré. J'entends dire qu'il est déjà à caresser les Norwégiens (qui ne s'y prêtent guères) , car enfin on ne sait pas ce qui peut arriver. Le parti du fils de Gustave se grossit , dit-on , sourdement. • • •
a juillet i8i5.
« J'espère , Monsieur , que ma lettre ne vous
' Les épigrammes de société intime et les coteries de salon n'ont pas empêché Gha&les-Jean de justi6er les haute» espérances qu'avait données le prince royal. L'amour des Suédois le protège suffisamment contre les intrigue» de parti.
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trouvera plus à Berlin (vous voyez que j'extravague de joie), à Hambourg ; maïs je veux vous dire que c est aujourd'hui à neuf heures et demie du matin que j'ai appris la bienheureuse nouvelle de l'arrestation et de la déposition de Bonaparte. C'est un courrier ou estafette suédois, qui l'a apportée de la Haie à M. de Staff..... (encore une suite de tête perdue) à M. de Tawart qui l'a expédiée à Stockholm. Le biUet d'envoi ne contenait aucun détail. Je m'attends k quinze fours de république, d'anarchie, d'Orléanisme, d'extravagance, maisjem'en ris». ... . • . . •
Copenhague, 4 juillet i8i5.
(cLes expressions me manquent pour vous dire tout ce que je pense, tout ce que je sens, tout ce que j'éprouve. Je suis ivre depuis huit jours, et chaque jour achève de me tourner la tête. Voyez, je vous prie. Monsieur, ce que c'était que les parlis dont on faisait peur aux petits eufans ! Et non potuerunt stare, comme dit le psaume, que jusqu'ici, peut-être, vous n'avez jamais beaucoup lu. Le mot de république n'a pas même été prononcé! je ne m'y serais pas attendu. Mais j'aurais encore moins imaginé que les Pairs même de Bo-
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naparte rejetassent son fils, et le prince Eugètie^ et le duc d'Orléans. Pouvaient-ils dire plus clairement qu'ils ne voulaieut que Louis XYIII^ P
«Empêchez /Monsieur, empêchez, s'il se peut, que quelques assez plats personnages , qui n'ont jamais fait que des platitudes, quand ils n'ont pas fait des bassesses , et qui n'ont jamais bien servi ni au-dedans ni au-dehors, ne soient gâtés, comblés, et ne fassent les importans parce qu'ils faisaient partie des abus de l'ancien régime , et qu'ik étaient , il y a 30 ou 3o ans , survivanciers des places qu'ils occupent aujourd'hui à la cour.
c( J'en reviens à cette proclamation de Cambray qui me parait une véritable perfection, disant tout ce qu'elle doit dire, et rien que ce qu'elle doit dire; posant, pour l'amnistie, des bornes sages, justes et clairement exprimées; odrant un mé-« lange très-heureui de clémence et de justice , et de plus, ne trompant personne! Les coupables , qui ne peuvent espérer de pardon , connaissent leur sort ; mais les autres le connaissent par là même , et sentent que leur intérêt le plus pressant 'est de se séparer d'eux. Ceux qui ne se sont rai-
* Aperça fort juste I en dépit des préjugés de l'auteur.
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liés contre le roi qu'après la rentrée de Bonaparte à Paris , savent que , rentrant aussitôt dans le de* Toir , ils seront pardonnes , mais qu'en persistant un jour de plus , ils seraient sans excuse. J'attends de merveilleux effets de cette proclamation.
a Maintenant il reste à convaincre le roi d'une vérité qui , à mes yeux , est mathématique. Il a déjà pris iine belle place dans l'histoire , par son esprit , ses lumières , son jugement , par son équité, sa vertu , sa clémence et son inépuisable bonté. Il lui reste à prouver au monde que cette bonté n'était pas delà faiblesse, et c'est ce qu'il fera, en prenant pour principe, de punir tout ce qui mérite de l'être,. et de ne récompenser que ce qui mérite de l'être. Qu'il punisse beaucoup , qu'il récompense beaucoup, mais toujours à propos, et l'Europe alors reconnaîtra que si la fermeté n'était pas dans son caractère , sa raison sait la faire entrer ati nombre de ses devoirs. »...
18 juillet i8i5. '
«Ainsi, Monsieur, ce ne sera pas même au mois d'août, mais au 8 juillet, que vous aurez fait votre entrée k Paris , (car je calcule que vous aurez pu arriver à temps pour vous trauver à celle
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du roî) ♦ hatmeur au 'prophète ! J'espère recevoir une lettre de lui par la prochaine poste. ^ »
s5 juillet 181 5.
« Comment se Ëdt-il que toutes les places de con6ance se donnent « et que je ne tous trouve sur aucune liste? comment se fait-il, au contraire, que ]j trouve des noms qui semblent e:xclure le vôtre ? Quand tous aurez du loisir , vous me devrez la clef de bien des choses.
« Avant tout « vous devrez me dire quels projets Ton a sur vous , et quels projets vous avez Yous-méme. Je mets beaucoup de prix à le savoir.
a Yoici ensuite, M onsieui*, un série de questions à résoudre quand et comme vous pourrez :
«A quelle époque, et en quel lieu le choix de
' Louis XVIIi , avant de quitter la France , s'était arrêté trois jours à Lille, chez M. de Brigude , maire de cette ville. Sa Majesté m'admit plusieurs fois à sa table pendant son séjour. Le lecteur se rappelle que ce fut à l'un de ces dîners que je prédis au roi sa rentrée et son rétablissement AVANT TROIS MOIS-
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Fouché at41 été déleroiîl^ ? Qui i'a proprement choisi ? Est-il de cœur aa roi?
a Lorsqu'il e^^t constant que M. Beugnot (pour parler noblement) a laissé tout aller sans lui^ pendant qu'il était à la police , comment lui donne* t-on les postes , qui , pendant long-temps , exi* geront une surveillance très-active ?
« On a laissé une place en blanc le 9 ; peutêtre n'étiez -TOUS pas arrivé ; mais vous ne pouvez guère avoir tardé , et le 13, nous ne savons pas qu'elle vous ait été donnée. Cependant (c'est ce que je me dis toujours) M. de Talleyrand ne peut pas vous avoir fait venir pour rien^ .
aEst-ce lui qui a dicté les choix de M. Pasquier? est-ce M. Pasquier, dont j'avais entendu dire du bien , qui les a faits ? Ceux de M. de Barànte et de M. Guizot me paraissent lui faire honneur ; mais parmi les préfets , quels noms !
a L'Europe était réconciliée avec lui : elle en sera plus sévère dans ses jugemens , s'il vient à tromper son attente.
fc Vous savez , Monsieur , dans quelles disposi?
^ Et pourtant je ?ins pour rien ! .
tions j'étais , et je suis iticore pour lui. S'il &ut que j'en change , combien je m'en aflSigerais poar la France , pour le roi , pour lui , et pour moimême!
«Mais il continue à vous voir; il entend de tous des Téritës sévères, et il ne tous repousse pas; mais il tous a mandé ; mais il ne saurait avoir changé en un moment, d'opinions , de système, de principes , de plans ? Et cependant serait-il possible que les plans qu'il parait suivre aujour* d'hui, eussent été arrêtés dès son séjour à Vienne? qu'ils eussent été concertés à Gand ou sur la route jusqu'à St.-Denis.
«A propos de lettre*, je vous remercie , Monsieur , de m'avoir cité ce passage si sublime de celle que le roi a écrite de sa main au prince de Talleyrand , au sujet du pont d'iéna. Les Français ont long-temps abusé avec les Prussiens. Les Prus* siens abusent à leur tour. Grand Dieu! quand la concorde renaltra-t-elle sur la terre ? Quand la justice et la paix s'embrasseronij-ellés ? Du reste , quoique je n'aime pas les haines nationales, si
' Tout le monde sait que Louis XVITI exprima dans cette lettre sa résolution , si les Prussiens persistaient dans leur projet de détruire ce monument, d'aller se placer au milieu du pont à l'instant Où ils le feraient sauter.
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le^ Français doiTent en avoir une , j'aime mieux que ce soit contre les Prussiens , que contre aucun autre peuple du Continent. Le contraste de leur conduite (aux Prussiens) avec celle des Anglais , produira , j'espère « un effet politique qai sera dans la suite infiniment utile. r>
Copenhague, ler août i8i5.
c(Ce qui est désirable par dessus tout, Monsieur, c'est que les puissances, maintenant que les armées étrangères couvrent la France, et que la vérité y perce sans obstacle , ce qu'elle ne feisait pas pendant les quatre ou cinq derniers mois ; c'est, dis -je, que les puissances s'expliquent promptement et sans détour, sur leurs intentions définitives, c'est qu'elles disent nettement à quel prix elles veulent l'évacuer cette malheureuse Frauce ; c'est qu'elles ne laissent aucun doute sur l'intégrité du territoire. Elles n'ont que ce moyen pour nous sauver et se sauver. Autrement elles courent le risque de rendre à l'armée rebelle toute la popularité qu'elle avait si complètement perdue. Elles courent le risque de forcer les royalistes eux-mêmes à s'y rallier, comme au seul ïioyau capable de résister encore à loppression
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que les étrangers prétendent exercer indistiilctement en France, Et si jamais les choses en venaient à ce point, Monsieur, la France, sans doute , serait mise à feu et à sang ; mais , ou je serais bien trompé, ou, à présent surtout que Bonaparte ne peut plus exister pour elle, l'armée ne tarderait pas à se rayalUer toute entière. «Quant à Brennus-Blûcher, et aux Prussiens plus barbares que les anciens Gaulois, ma rage contre eux est au comble, et elle passera, je n'en doute point, aux descendans de nos descendans. «Tespère pourtant encore que les autres alliés finiront par leur faire entendre raison, ou par les y mettre, et que nous ne serons pas réduits à tenter de nous &ii*e nous-mêmes une justice qui entraînerait , en quelques mois de temps , la perte peut-être de quelques millions d'hommes. Il est vrai que les armées étrangères seraient exterminées ; mais la France serait plus ravagée, plus ruinée et plus détruite, que l'Espagne ne l'a été après six ans de guerre ^ • »
a6 août 18] 5.
« Il y a un homme dont vous me parlez conune ' Les fureurs de Brennus-BIûcher et de» Prussiens forent
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du marquis de Carabas ^ : c'est lui qui a tout fait, tout nommé , qui a nommé M. un tel , et M. un tel, et M. un tel; qui décide, qui dispose, qui tranche. Est-il en chef? non. Est-il en second ? non pas même. Comment n*est-ce pas le prince de Tallejrand lui-même qui a formé son ministère? pourquoi s'esi-il montré si déférent pour les choix d'un autre? cet autre a-t-il quelqu'empire sur lui ? est-ce sujétion , séduction , accaparement , laissé-aller ? Vous savez , Monsieur , que j*ai craint ce laUsé-aller.
« Comment se Êiit-il que M. de Talleyraud vous voie, vous écoute, qu'il entende par vous la vérité ; qu'elle lui tonne aux oreilles de toutes parts, que tout ce qu'il lit la lui rappelle; que les nationaux et les étrangers soient d'accord pour lui crier la nécessité d'un gouvernement vigoureux et vengeur du crime, et restaurateur de la morale et des bons principes ; et qu'il poursuive opiniâtrement son système de tolérance qui ressemble à rinsouciance ? Ne lui est-il pas démon-
beureusement comprimées par les autres puissances alliées. On voit que les craintes et les sentimens de l'auteur sont ici tout français.
' \*e duc d'Alberg.
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tré comme à vous , comme à moi , que les alliéi se seraient montrés plus faciles , et que nou» en aurions été plus tôt débarrassés si le roi s'était montré plus roi , si justice s'était plus faite , et si nous n'avions pas vu reparaître l'impunité avec tous ses dangers? Je suis quelquefois tenté de penser qu'il ne cherche qu'à gagner l'époque des chambres assemblées ; et qu'alors, si, comme je l'espère , il y trouve tout l'appui dont il peut avoir besoin , il prendra une toute autre marche , et brisera peut-être lui-même les instrumens aui^quelsîl a d'abord eu recours? Ce ne sera qu'un accessoire j et un parti révolutionnaire de toutes couleurs. Si les royalistes sont des gens calmes, sages, qui aient l'esprit juste, et qui placent leur vigueur dans leur caractère et non dans leurs poumons, la France sera à leurs pieds, et par conséquent aux pieds du roi ; mais il ne faut pas qu'ils soient bouillans , exagérés , énergum.ènes comme la braillarde partie de notre pauvre côté droit, qui nous a fait tant de mal^
' Ce furent ces pauvres héritiers de la braillarde partie du côté droit de la constituante qui amenèrent la dissolution de la chambre de i8i5. M. de Talleyrand suivît sagement un système de tolérance, non d'insouciance, beaucoup plus salutaire à la restauration, que ne l'eût été un système con-
DE M. DE BOUARIENNE. S97
Conseillez-leur, Mongieur , de ne jamais répon^ dre que par la dignité , la modération dans la voix, et l'énergie dans les résolutions, aux cla-* meurs bruyantes du futur côté gauche ; s'ils se conduisent ainsi < quelle force n'auront-ils pas ? Organes de toute la France , ^'ils viennent respectueusement demander que telle mesure soit prise , tel criminel puni , tel ministre écarté ; qui pourra résister à la force d'opinion dont ils seront environnés ? Je ne vous parle pas de la chambre des pairs , parce que je me flatte qu'elle sera una-« nime. Les nûnistres mériteraient d'être mis en jugement s'ils ne la remplissaient pas d'hommes dont le roi puisse réellement être sûr.
ce Vous ne me dites rien de larmée ? De loin*^ et à ne consulter que moi, je goûte le moyen que l'on prend pour la refondre et la réorganiser. Il me tarde d'apprendre si les rebelles ne tenteront pas résistance \ Macdonald méritera une
traire , n'en déplaise aux cbcyaliiers errans de la morale cl des bons principes^
s Voilà des idées très-saines; celles qui suivent le sont beaucoup moins; Il fallait à cette désastreuse époque que le gouvernement des Bourbons se fît aimer et non craindre^ Sa force était et sera toujours dans ces lieux communs de clémence , de patience 9 de conciliation , etc.
Statue n'il s'en tire. On s'étonne de quelques-uns de ses choix pour les chefs divisionnaires ; mais je suis lent à blâmer les hommes dont j'ai bonne opinion.
ff Bonaparte a dit un mot assez plaisant sur Madame ; mais j'espère que Monsieur fera voir à la France et même à l'Europe que lui aussi est un homme , mais il faut qu'il se contienne , qu'il contienne ses entours , et qu'il se dise que sous une forme de gouvernement telle que celle qui a prévalu, l'héritier même ou les héritiers du trône, n'ont absolument aucun rôle à jouer. Le roi est le centre unique , les ministres et le roi ne sont qu'un. Je redoute les clabauderies de ce qu'on appelait autrefois VŒU-de-Bœuf.
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CHAPITRE XXI
Prédiction accompHe. — Mon départ de Hambourg. — Le roi à Saint-Denis. — Âfflucnce prodigieuse. — Surprise de ma famille. — Fouché ministre du roi, et mon inconceyable étonnement. — Belle exclamation de M. de ChAteaubriand. — Fouché voulant avoir sa restauration.
— L'entré^ du roi retardée. — Influence de ce retard sur les prétentions des étrangers. — Répugnance du roi pour Fouché. — Sa nomination due à Wellington. — Impossibilité pour moi de reprendre la préfecture. — Sarcasme de Fouché contre les Bourbons. — Apostille fameuse. — Incroyable anomalie. — Caractère et vœux de Fouché. — Permanence d'égoïsme. — Assertions de Fouché démenties par l'accueil fait au roi. — Les deux cocardes mises en discussions. — Déclaration des chefs de légion de la garde nationale. — Masséna k Saint-Denis. — Bonne politique et lâche condescendance. — Manifestations de la joie publique étouffées par Fouché. -^ Composition du nouveau ministère. — M. de Richelieu et M. de la Bouilierie. —
— Je rentre dans la vie privée. — Consolations des mécontens. — Folies et désirs de vengeances. — Les vues des étrangers servies à souhait. — Attention de Blûcher^ et sauve-garde. — Les Anglais à Saint-Cloud. — Visite de remerciemens. — Blûcher dans le cabinet de Napoléon.
— Fragilité des choses du monde. — Mon prisonnier
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dereou mon protecteur. — Promesse sans effets. — Anecdote. -^ Blûcher et le chien d'un cabaretier.
Ma prédiction allait enfin s'accomplir , la journée de Waterloo venait de rouvrir au roi les portes de la France , et dès que je sus que ce prince quittait Gand pour rentrer dans ses états, je partis moi-même en toute hâte de Hambourg , et je fis toute diligence possible , dans Tespoir de me trouver à Paris à l'arrivée de sa majesté. J'arrivai à Saint-Denis le sept juillet , et nialgré les entraves des intrigàns , j'y trouvai une foule immense, qui s'était portée au-defant du roi; Saint Denis , enfin , était tellemjent encombré , que ce ne fut qu'après les plus grandes difficultés que fe parvins à trouver une petite pièce dans un grenier, pour me loger.
Ayant repris mon habit de capitaine de la garde nationale, je ine rendis immédiatement au palais du roi; je vis le salon rempli d'hommes et de femmes , accourus pour féliciter le roi sur son retour ; j'y trouvai ma famille, qui ne sachant pas que j'eusse quitté Hambourg , fut fort surprise de me revoir.
Je sus par elle à quel pojint était ffca^ad fem-
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pressemcnt des Parisiens à revoir le roi , et f en pus juger par les obstacles que Ton apporta k sa libre manifestation. Paris ayant été déclaré en état de siège, les portes de la capitale étaient fer* mées , et Ton n'en pouvait sortir , surtout par la barrière de la Chapelle. A la vérité » on donnait pour sortir, des autorisations spéciales , et même on les accordait assez facilement; mais il j avait toujours des formalités k remplir qui empêchaient les masses d'babitans de se précipiter vers Saint- Denis , et cette mesure n'avait pas d'autre objet* Comme on avait résolu d'imposer au roi « Fouché et la cocarde tricolore , il fallait éloigner du roi le plus grand nombre possible des personnes qui auraient pu chercher à Ten dissuader. Madame de Bourrienneme dit, en effet, qu'en arrivant à Saint- Denis, s'étant rendue chez M*. Hue et chez M. Le« febvre, médecin du roi , l'un et l'autre lui avaient appris ces funestes résolutions , marquées toutes les deui: du doigt de Fouché» Ces messieurs lui avaient dit que le roi tiendrait bon contre la cocarde tricolore, mais que la nomination de rhomme fatal paraissait inévitable.
Fouché, ministre de la police ! ! ! Non I quand j'aurais vu , comme don Juan , marcher une statue , j'aurais été moins confondu d'étonnement
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que je ne lé fns en apprenant cette incrojable nouvelle l II &llut qu'elle me fût répétée à plu* sieurs reprises, et par plusieurs personnes, ayant que je pusse y ajouter foi. Comment croire en effet que le roi eût confié le ministère le plus important, au moment d'une réaction, à rhomme à l'arrestation duquel, cent jours auparavant ^ Louis XYllI avait attaché tant d'importance; à l'homme enfin que Bonaparte à Lyon avait désigné pour remplir les mêmes fonctions ! U y avait de quoi renverser toutes les idées. Ainsi , en moins, de vingt^atre heures, le niéme homme avait été chargé de faire exécuter lef mesures les plus op posées, de servir les intérêts les plus contradictoires; aujourd'hui ministre de l'usurpation, demain ministre de la légitimité ! Non! il me serait impossible de dii^ quels sentimens j'éprouvai quand je visFouché prêter serment à Louis XYIII; et Louis XYlIl laisser dans ses mains les mains de Fouché ! Je me rappellerai toute ma vie la douleur dont je fus pénétré. J'étais auprès de M. de Chateaubriand. Les sentimens que j'éprouvai en ce moment étaient sans doute ceux qu'il éprouva lui-même , et qu'il a si bien exprimés depuis daas son^ admirable ouvrage de la Monarchie seton la charte : « U était à peu près neuf heures du soir:
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« j'étais resté dans une des chambres qui précé- « dalent celle du roi. Tout-à-coup la porte s'ou- « vre : je vois entrer le président du conseil» « s'appujant sur le bras du nouveau ministre. . . O « Louit'le-Désiré ! ô mon malheureux maître! vous «avez^ prouvé qu'il n'y a point de sacrifice que « votre peuple ne puisse attendre de votre cœur a paternel!» Comme on le verra bientôt, Fouché était un produit de Finflueuce de Wellington.
Fouché avait voulu avoir aussi sa restaxiration, comme M. de Talleyrand avait eu la sienne l'année précédente; aussi parvint-il à retarder de quatre jours l'entrée du roi à Paris. Les hommes sages de la chambre des pairs , qui avaient été étrangers au gouvernement du roi en 1814» furent les premiers à déclarer qu'il fallait « dans l'intérêt de la France, hâter autant que possible l'entrée du roi , afin d'ôter aux étrangers l'espèce de droit de conquête qu'ils auraient pu exercer dans une ville en proie aux dissentions civiles et à la fureur des partis. Je tiens de Blùcher , que le retard apporté par Fouché à la rentrée du roi contribua beaucoup aux excessives prétentions des étrangers , il m'avoua qu'ils étaient bien aises de voir la population de Paris divisée d'opinions et d'entendre tous ces cris effroyables proférés par
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les fëdérés des faubourgs lorsque le roi était déjlr à Saint-Deuis.
Le roi, j'en ai la certitude, ne voulait pas de Fouché, et rejeta avec une juste indignation l'idée de le prendre pour ministre, la premièfe fois qu'on lui en parla ; mais, il avait si noblement servi Bonaparte pendant les cent jours qu'il fallait bien que ses services eussent leur récompense. Fouché^ d'ailleurs, s'était fait un parti puissant parmi les émigrés du faubourg Saint -Germain, et il avait eu l'art de se rendre indispensable. J'ai en^ tendu de bonnes gens me dire très-sérieusement que c'était à lui 'que l'on avait dû la tranquillité de Paris. Au surplus, comme je l'ai dit tout-àl'heure, Wellington fut, dans cette circonstance, celui qui influa le plus sur l'entrée de Foucbé dans le conseil du roi. Après toutes les bienveillances des étrangers, c'était, certes, faire un beau présent à la France et au roi !
Je n'ignorais pas l'influence du duc de Wellington dans les affairesdela seconde restauration, mais j'avais long-temps répugné à la croire assez grande pour que son opinion l'emportât sur toutes les graves considérations qui s'opposaient à une anomalie aussi grande que de voir Fouché minislred'un Bourbon. Je me trompais : la France etle roi lui onldû
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Fouché au conseil « et moi particulièrement je lui dus rimpossibilité de reprendre une place que j a^ vais quittée pour suivre le roi en Belgique. Pouvais- je, en eft'et , être préfet de police souà un ministre que , peu de temps auparavant , j'avais eu l'ordre de faire arrêter et qui s'était échappé des mains de mes agens? Gela était impossible , le roi n'aurait pu m'offrir la place de préfet sous Fouché , et s'il me l'eût offerte je n'aurais pu l'accepter. J'avais donc eu bien raison de ne pas compter sur les assurances qui m'avaient été données ; mais j'avoue que si l'on m'avait dit de chercher parmi les causes les plus bizarres celle qui les empêcherait de se réaliser, je n'aurais jamais été jusqu'à deviner que cette cause serait Fouché ministre du roi de France. Dans ce premier moi^ieut de crise, je fus donc tout-à-fait oublié, conformément à l'usage des cours , quand un homme dévouén'entre pasdansles combinaisons du moment. Je me suis assez souvent expliqué sur la prétendue habileté de Fouché, pour que Ton connaisse mon opinion à cet égard ; mais , plus cette habileté eût été telle qu'on la supposait , plus on eût dû y trouver de raisons pour ne lui pas. confier la police générale du royaume. Ou connaissait assez ses principes et ses actes i on ne pouvait igno-
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rer 868 prop08 sur les Bourbons , propos dont 'û ne se géua pas plus , après son entrée au ministère , qu'étant ministre de Bonaparte. Personne ne pouvait ignorer que» dans ses conversations , les Bourbons servaient continuellement de but à ses sarcasmes; que tout ce qu'il en disait tendait aies avilir, à les représenter comme indignes de gouverner la France. II était impossible que Ton ne sût pas que, dans sa pen8ée,Fouché penchait pour un gouvernement républicain dans lequel on lui aurait ass^igné le rôle de président. Avait-on donc oublié cette fameuse apostille mise par Fouché au bas d'une lettre qu'il écrivait de Lyon à son digne ami Robespierre : Pour célébrer dignement la file de la république^ je fais mitrailler deux cent cinquante personnes^,... Et c'était lui, le plus furieux eunemi de la restauration de la monarchie , que Ton chargeait de la consolider pour la seconde fois ! En vérité , il faudrait un nouveau Glaudien pour tracer la figure de ce nouveau Ruffin.
Fouché n'a jamais regardé un bienfait que comme un moyen de nuire à son bien&iteur. Le roi, trompé comme tant d'autres sur la réputation que les partisans de Fouché avaient faite à cet homme sinistre , ne savait certes pas que Fouché n'avait jamais exercé le ministère que dans 90Vk
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intérêt « et jamais dans Tintérêt du gouYernèment qui avait la faiblesse de lui conËer un pouYoir toujours dangereux dans se| mains. Fouché avait des opinions, mais il n'avait pas de parti; et, ce qui explique seul sa fortune politique , c'est son aptitude à servir toujours le parti qu'il savait devoir triompher , sauf à le culbuter ensuite. Il ne s'est maintenu en faveur « depuis les jours dej sang de la terreur, jusqu'aux jours heureux de la seconde restauration! qu'en abau4onnant et sacri* fiant ceux qui s'étaient attachés à lui, et l'on pourrait, dire que la seule idée invariable en lui , fut le besoin d'une continuelle versatilité; d'ailleurs , aucun homme ne fut doué de plus de légèreté et d'une plus incroyable inconséquence d'esprit. En toute chose , il ne vit jamais que lui , et il sacrifia à cette permanence d'égoisme et les hommes et les gouvememens. Voila le secret da la suprématie qu'il a exercée sous la convention ^ sous le directoire ^ sous l'empire , pendant l'usur- ' pation , et au second retour des Bourbons ; pas un de ces gouvernemens qu'il n'ait concouru à fonder et à détruire. Aussi Fouché est-il un exemple unique; je ne connais pas d'autre homme qui ait traversé , chargé d'honneurs et presque sans disgriAces, des époques dont les diverses phy?
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sIoDOinîes ofirent des contrastes aussi heurtés^ Le sept de juillet, ou disait au roi queFouché seul pouvait faciliter son entrée dans Paris ; seul , il avait la clef des portés de la capitale; seul, il était en possession de diriger Topiniou. Le lendemain , à l'accueil que reçut le roi, on put juger de la valeur de ces assertions ; la présence du roi (ut le signal d'un esprit de concorde qui se manifesta d'une manière bien évidente; je vis sur les boulevards, et souvent ensemble, des hommes ayant repris la cocarde blanche, les autres ayant conservé la cocarde tricolore, sans qu'aucun trouble ait été occasionné parla diversité de ces couleurs. Cette question des couleurs nationales et de la cocarde blanche , fut de nouveau agitée à Saint- Denis, le ^ept de juillet. Dans la soirée^ nous vîmes arriver le maréchal Masséna , qui fut immédiatement introduit chez le roi. Le bruit se ré* pandit aussitôt que la visite de Masséna avait pour objet d'engager le roi à &ire son entrée avec la cocarde nationale. Masséna ne resta que peu de temps avec le roi t et chacune des personnes réunies dans le salon attendait sa sortie^vec une vive inquiétude causée par des motifs differens« Plusieurs chefs de légion de la garde nationale , $ndiubU$^ par Fouché , penchaient pour la cocarde
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tricolore el né dissimulaient point leur opinion à cet égard. Cependant fai Heu de croire que dès le sept de juillet, plusieurs des signataires de la déclaration suivante, auraient voulu pouvoir en retirer leurs noms. La voici telle que Masséna, qui commandait alors la garde nationale, la présenta au roi.
Déclaration de$ chefs de légion et majors de la garde
nationale.
a Les soussignés , chefs de légion et majors de la « garde nationale de Paris , en réponse à Tordre / « de ce jour, six juillet 181 5, ont l'honneur de «déclarer à M. lemail*échalMasséna, prince d'Ess- « ling, leur commandant en chef, qu'ils tiendront « à honneur de conserver à jamais les couleurs a i^ationales qui ne pourraient être abandonnées « sans danger.
« lis osent affirmer que leur opinion indivia duelle est celle de la très-grande majorllé de « leurs frères d'armes; en conséquence ils ont « l'honneur de prier M. le maréchal de mettre tt cette déclaration sous les yeux des membres de Il la commission du gouvernement , et de les in- « viter à lui faire donner la plus grande publicité,.
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c afin de prévenir les désordres qoi pourraient « résulter de toute incertitude à cet égard.
c Paris, ce six juillet i8i5, à dix heures du • soir , faite et signée par tous les membres préce sens après lecture faite.
c GROisttJL^PRASLiN » chcf de la première légion , « Le comte L. de Giaardin , chef de la deuxième , « B. Delbssert , chef de la troisième , Jaubert, « chef de la quatrième , Patinot , chef de la cince quîème , Senepart , chef de la sixième , GurroN, « chef de la septième, Richard-Le-Noir, chef de t la huitième , Delarub » major de la neuvi^e , « Sallerok , chef de la douzième , Bonnet , major fn delà cinquième, A. C^armet, chef de la neuccvième, de Brioudb, m£^or de la neuvième t CI Tarbê , major de la septième , Laugier , major « de la sixième , Odiot , major de la deuxième , c Gentil, ma jor de la quatrième , Bart, major a de la première , sig. Billing , major de la troi- « ûème , Gabriel-Delessert , adjudant comman- «dânt, Gilbert des Voisins, adjudant commance dant , RoARD , major de la douzième , Félix de çjc Varange, capitaine ad joint , Bernard , capitaine
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«adjoint, Agloque atné, chef de la onzième, ce Guillaume , capitaine adjoint à Fétat-major oc général, A-^Fain, major de la onzième. »
J'ai sa qu'à lasnite de cette déclaration^ il y avait eu partage entre les conseillers du roi ; mais enfin nous ne tardâmes pas à apprendre que les hommes sages l'avaient emporté, et que le roi avait repoussé avec fermeté Tétrange proposition qu'on venait de lui £dre. Quant à moi , je pensai , et je dis aux perr sonnes qui m'entouraient ; que c'était bien assez qu'en 1814 le gouvernement provisoire, éludant la sage opinion de Marmont , eût fait la faute de ne pas conserver les couleurs nationales, sans que l'on^voulût &ire faire au roi la faute non moins grande de les adopter en 181 5 : ce qui eût été l'année précédente un acte de bonne politique , n'aurait plus été à mes jeux, qu'une lâche coudescendance. Fonché le savait bien , et c'est pour cela' qu'il s'était &it l'âme de cette intrigue ; car c*est à lui seul que l'on doit attribuer cette cout pable pensée. Que si l'on trouvait ici que je charge la mémoire dé Fouché, je demanderais un peu de patience : on verra bientôt quelle conver*^ sation^'eus avec lui , et avec quel cynisme il ma-t nifestait la haine que lui inspiraient les Bourboqs.
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Rentré dans la vie privée , par la tetile présence de Foucbé au ministère , je me livrai à cetle consolation qac Ton ne peut 6 ter aux mécontens; fexamiaai la bizarrerie et rincohérence de ce qui se passait autour de moi; j'observai les sottises nouvelles que chaque jour voyait cclore, et, à cet égards le spectacle était riche et varié. Le roi n'avait point ramené M. de Blacas; il avait cédé à la haute raison de ses plus sages conseillers, et en arrivant à Mons, il avait envoyé ce malencontreux ministre en qualité de son ambassadeur à Maples ; mais on parlait de vengeance dans quelques conciliabules , et des étourdis voulaient que Ton profitât de la présence des étrangers, afin , selon leur expression favorite, d'en finir avec la révolution ; comme s'il y avait eu, à quelque époque que ce soit , un autre moyen d'en finir avec elle , que d'adopter franchement ce qu elle a produit de bon. Les étrangers voyaient avec satisfaction la tendance de ces esprits superficiels, et ils comptaient bien l'exploiter à leur profit, et Dieu sait si la seconde restauration ressembla sous ce point de vue à la première. Il faut bien dire les choses comme elles sont : nos prétendus alliés se conduisirent alors en ennemis. .
Sanseux, sans leur mauvaise conduite, sansleui*s
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insatiables exigences, sans la légitime humiliation que l'on éprouvait à voir des canons étrangers braqués dans les rues de Paris , et jusque sous les fenêtres de la demeure royale , les jours qui suivirent le huit de juillet auraient pu être considérés par la famille royale comme des jours de fête. Chaque jour on se rendait dans le jardin des Tuileries, sous les fenêtres du roi ; là on se livrait à des réjouissances, à des chants, à des danses, qu'une sérère raison put peut-être blâmer , mais qui témoignaient de la joie que causait à ceux qui y prenaient part, le retour des Bourbons. Onavait forcé les barrières qui entouraient les gazons, de« Tenus le théâtre de ces réjouissances.
Cette manifestation de l'allégresse d un grand nombre d'hommes et de femmes , dont beaucoup appartenaient aux classes les plus distinguées de la société , déplut à Fouché : il fallut donc la troubler. De vils stipendiés se glissèrent au milieu de la foule , jetèrent des liqueurs corrosives sur les châles, les robes, les cachemires des dames, d'autres furent chargés d'y commettre des indécences, et Ton finit par nç plus oser paraître dans le jardin, dansla crainte d'être blessé ouinsulté« Comme on voulait exciter des troubles sous les yeux mêmes du roi , le faire douter de l'opinion qui se pronon-
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çaît pour hii , des agens de la police mêlèrent les cris de Vboe [Empereur , aax cris de Vive U Roi^ et il arriva plus d'ane fois k ces inf&mes provoca* tears de désigner et de &ire arrêter les personnes les plus honnêtes j comme s*étant rendues coupables de cris, proférés par les agens de Fouché. Un de mes amis , dont les opinions royalistes étaient bien connues « et dont le père avait été massacré pendant la réTolution, me raconta que, donnant le bras à deux dames, il entendit près de lui deux individus qui criaient: f^fV# l'Empereur. Gela causa une vive rumeur ; la garde accourut ^ et ces individus eux-mêmes eurent Faudace de désigner mon ami oonmie étant le coupable ; en vain ses voisins assurèrent la fausseté de raccusation , on se saisit de sa personne, on l'entraîna au corps de garde , où il resta quelques heures » jusqu'au moment où 9eê amis vinrent le réclamer.
A l'aide de ces misérables manoeuvres , Fouché triompha ; il se fit valoir comme le seul homme capable d'empêcher des désordres dont il était le seul auteur , il se fit remettre la police des Tuileries I et tout devint morne au château : les chants avaient cessé.
Cependant, le roi , étant encore à Saint-Denis, avait rendu au général Dcssoles le commande-
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ment de la garde nationale, qui ordonna la prompte réouverture des barrières. Ce ne fut qu'à Paris , mais le jour même de son arrivée , que Louis XYlIl arrêta en principe que le trône serait entouré d'un conseil privé, dans lequel entreraient ses princes, et les personnes que Sa Majesté se réservait de désigner plus tard. Ensuite le roi nomma son nouveau ministère , qui fut ainsi composé.
ce Lb princb de Tallbyrand , pair de France , président du conseil des ministres et secrétaire d'état au département des affaires étrangères*
t Lb baron Louis , au ministère des finances.
« Le duc d'Otrante ! ! à la police.
« Lb baron Pasquibb, ministre de la justice et garde des sceaux.
c Le mardêchal Gouvion-Saint-Ctr, ministre de la guerre. *
« Le comte de Jaugourt , pair de France , mi-^ nistre de la marine.
a' Le duc de Richblieu , ' pair de France , au département de la maison du roi.
' Quelque temps après ^ on crut deyoïr supprimer le ministère de la maison du roi, et le remplacer par une Inteàdaoee générale, ce qui me paraît plus conforme à fa
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Le portefeuille du ministère 4p Tintërieur, auquel il ne fut pas pourvu immédiatement, fut pro* visoirement confié au ministre de la justice. Ce qui , dans cette nouvelle composition du ministère, satisfit le plus l'opinion, ce fut de Toir M. de Blacas, odieux à tout le monde, remplacé par M. de Richelieu, dont le nom rappelait celui d'un grand ministre , et qui , par la beauté de son ca*
convenance cl^un gouvernement constitutionnel* M. de Richelieu eut pour successeur, en cette dernière qualité, M. le comte de Pradel , homme de beaucoup d*esprit, et rintendance générale redeYÎat une seconde fois ministère, en faveur de mon vieil ami Lauri»to(i, que les honneurs n'avaient pas changé dans ses relations avec ses anciens camarades. A sa mort, qui m'afiligea profondément, le ministère de la maison du roi éprouva encore une métamorphose pour redevenir une seconde fois intendance générale, telle qu'elle existe aujourd'hui entre les mains de M. de La Bouillerie , un des hommes dont Bonaparte étant consul , et depuis, a le plus apprécié les talens cl estimé la probité. Je me rappelle lui avoir souvent entendu dire, en parlant de M. de La Bouillerie ; « C^est un homme fait pour manier de l'argent, il n'y a pas ù compter après lui. » Aussi Bonaparte l'availMl fait appeler de Paris au camp de Boulogne pour examiner les dépenses , et le nomma-t*il plus tard trésorier de la couronne, lorsque nous eûmes perdu Estève, notre ancien compagnon de Texpédition d'Égjpte.
ractère, mérita dans toutes les positions de sa carrière, d*étre présenté comme un modèle d'honneur et de sagesse.
Le même four huit de juillet, on vit avec une véritable satisfaction le maréchal Macdoûald appelé à la grande chancellerie de laLëgion-d'honneur au lieu de M* de Pradt. M. de Cbabrol reprit la p*é fecture de la Seine qu'avait occupée M. de Bondi pendant les cent jours. M. de Mole (ut nommé directeur général des ponts et chaussées; je Fus remplacé à la préfecture de police par iM • de Gazes, et M. Beugnot fut chargé de continuer M. Ferrand à la direction générale Ses postes.
Ce fut, je crois, deu-x jours après ta composition de ce ministère, que je regardai comme un devoir d'aller rendre une visite à Blûcher qui était à Saint - Cloud. J'avais appris en arrivant chezmoi que son premier soin . lorsqu'ilsul que je possédais une maison à St-Cloud , avait été d y envoyer une sauve* garde, et cette attention spontanée valait bien un remerdment, surtout à une époque où l'on avait tant à se plaindre du pillage et de l'esprit de rapine des Prussiens^ Quel nouvel exemple pour moi de
* Les Anglais oceupèrent Saint-Cloud après les Prasaiens. Ma grande maison, celle où les enfans du comte d* Artois X. 27
4 1 8 MBMOIBES
la fragilîtë des grandeurs humaines ! Je trouyai Blûcber établi presque en souverain dans ce même palais de Saint-Cloud où j'ayais vécu si long* temps dans Tintîmité de Napoléon , à une époque où il dictait des lois aux rois de FEurope , avant d'être eocore souverain lui-même. Ce fut dans ce même cabinet de travail où nous avions passé tant d'heuresoccupées, oùavaient germé tant de grandes pensées , que je fus reçu par Thomme qui avait
avaient été inoculés , fut respectée par eux. Mais ils occupèrent l'autre petite maison , qui fait partie de cette propriété, aussi bien que les cours* et les avenues. Le commandant anglais avait eu l'attention de mettre une sentinelle à la porte de la grande maison que l'on voulait ménager. On yint un matin nous annoncer qu'une des portes ayait été enfoncée, et que l'on avait volé une glace d'un grand prix. On porta plainte au commandant , et il résulta de l'enquête qui fut ordonnée que c'était le Çictionnaire lui-même qui avait enfoncé la porte et enlevé la glace. Le pauvre diable fut condamné à mort par un conseil de guerre, ce qui, comme on peut le croire , nous causa la plus vive affliction. Madame de Bourrienne s'adressa au commandant pour obtenir sa grâce; mais sans obtenir sa grâce , elle obtint du moins un sursis. Les troupes anglaises partirent quelques semaines après, et le coupable fut emmené à la suite du^ régiment, sans que nous ayons pu savoir depuis quel avait été son sort.
été mon prisonnier à Hambourg. Le premier mot qu'il me dit après les complimens d'usage fut de me rappeler cette circonstance : t Qui aurait pu ce me prédire , me dit Blûcher , qu'après ayoir a été votre prisonnier, je deviendrais le pro- « lecteur de vos propriétés? Vous m'avez bien a traité à Hambourg ; aujourd'hui vous en rece cueillez le fruit. Dieu sait ce qull résultera de a tout ceci. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette « fois, les allies feront des conditions telles , qu'ils a seront à l'abri du danger pour long-temps. L'ema pereur Alexandre ne veut pas faire expier trop a cher aux Français les maux qu'ils nous ont faits; « il les attribue à Napoléon , mais Napoléon ne « peut pas payer les frais de la guerre , et il faut ce bien que quelqu'un les paye ; c'était bon pour <x une fois, mais nous ne pouvons pas être revenus u à nos dépens. Au surplus , ajouta-t-il , vous ne a perdrez rien de votre territoire, c'est un points ce sur lequel je puis vous rassurer. L'empereur « Alexandre a répété plusieurs fois en ma présence <c au roi mon maître : J'honore la nation frantt çaise et je veux absolument qu'elle conserve ses ce anciennes limites. «
Telles sont les propres paroles cpie m'adressa Blûcher , et je tâchai de profiter de la bonne amitié
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qu'il me témoignait , poar lai fitire connaître le» plaintes qui parvenaient de tout côté sur le manque de discipline des troupes placées sous son conunandement : «c Que youlez-yous , me dittt il 9 je ne puis pas avoir Toeil à tout, mais je puis « TOUS aswrer qu'à l'avenir et à votre rccoma mandation je ferai punir sévèrement tous les « excès qui' viendront à ma connaissance. »
Tel fut le résultat de ma visite à filùcher, mais malgré tes belles promesses . ses troupes n'en continuèrent pas moins à se livrer aux excès les plus révol tans. Aussi les soldats prussiens laissèrent-ils dans les environs de Paris un souvenir aussi odieux que celui qu'ils conservaient du corps d'armée de Davoust. J'eneusJ'annéesuivanteyUne preuve qui me revient à la mémoire et que je raconterai ici. C'était au printemps de 18 i6; je me rappelle qu'allant à Chevreuse , je m'arrêtai au Petit Bicétre pour fcûre rafraîchir mon cheval. «Tétais assis auprès de lu porte, à côté du propriétaire du cabaret. Un gros chien rodait autour de moi en grognant , lorsque j'entendis son maître, vieillard d'une figure respectable , lui crier : « Veux-tu te « taire ^ Blikher! — • Quel nom, lui dis- je, don- « nez-vous donc-là à votre chien? — Ah! Moncc sieur , c'est celui d'un vilain m.... qui nous a
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« fait bien du mal l'aD passé. Vous voyez ma mai- 3> son y il n'y a plus que les quatre murs. Les s. . . • « gueux de Prussiens ne m'ont rien laissé. On nous ce disait qa^ils veniont pour notre bien; mais qu'ils « reviennent!!... Je suis vieux, mais mes enfans a el moi 9 nous les traquerons au coin des bois «c comme des sangliers. » Cependan t ^ comme le cbien grommelait toujours, mon hôte l'interrompait de temps en temps pour lui crier de plus belle : Tais-toi donc 9 Bliicher. Je parcourus le modeste asile de ce brave homme, et j'y vis les traces des plus violens excès , et cet homme avait encore les larmes aux yeux en me racontant ses désastres.
»»»»»» » »»» »» »»»»»»»»»»*#<WW»»»» »» »#»»
CHAPITRE XXII
Le contrat de mariage de ma fille, et la sérérité de l'étiquette. — Ma DomioatioD à la présidence du collège électoral de l'Yonne, — Ordre devoir Fouché, et répugnance.
— Réception dans un jardin. — Réticences obligées. — Opinions de Fouché sur le gouvernement du roi. — Sa profonde haine pour les Bourbons. — Incroyable langage d'un ministre du roi. — Fautes de 1814 reconnues, et objections. — Nécessité du temps dans les changemens politiques. — La liberté compatible avec le trône des Bourbons. — Nouvelles invectives contre les Bourbons.
— Explication forcée , et réponse audacieuse. — Devoir èacréy et audience du roi. — Prompte disgrâce de Fouché.
— Mot de Bonaparte sur Fouché. — Carnot joué par Napoléon. — Je suis élu député. — Élection de M.Randot, et conduite courageuse. — Mon retour à Paris , et regrets donnés à Ney. — Beau caractèrç de Macdonald, et le roi de Naples. — Rencontre de Rapp. — Promenade improvisée au bois de Boulogne. — Fidélité de Rapp en i8i5. —
" Son entrevue avec Bonaparte. — Récit d'une conversation curieuse avec Napoléon. — Napoléon seul sur la route. — Sagesse et résignation de Rapp. — Le duc de Berry et Rapp. — Ar ecdote. — Ma nomination de ministre
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d'état. — Mon nom inscrit de la main de Louis XVIII. — Conclusion.
Ayant de partir pour Gand^ le roi avait bien Toulu consentir à signer le contrat de mariage d'une de mes filles avec M. Massieu de Clerval , quoique celui-ci ne fût alors que lieutenant de vaisseau. Le jour désigné était précisément le dimanche dix-neuf de mars, et l'on conçoit facilement que dans la crise où nous nous trouvions , il ne put pas être question d'un acte aussi peu important. Au mois de juillet je renouvelai ma demande, ce qui donna lieu à de graves contestations dans le conseil des cérémonies; la sévère étiquette j fit valoir ses droits , et pensa que pour ne point compromettre de nouveau le sort de la monarchie , il fallait que le contrat de mariage d'un simple lieutenant de vaisseau n'eût lieu qu'au petit lever. Le roi se souvenant de la promesse qu'il avait bien voulu me faire décida que la signature aurait lieu au grand lever. Dût^ on en rire, j'avouerai franchement que ce petit triomphe remporté sur le cérémonial me fit le plus grand plaisir,
Peu de temps après, le roi me nomma conseiller-d'ëtat , titre que j'ayais toujours eu sous Bonaparte depuis son installation aux Tuileries, mais dont [e n'avais jamais rempli les fonctions; enfin, au mois d'août, le roi ayant résolu de convoquer une npuYielle chambre défi députés^ je fus désigné pour présider )e icollége électoral du dépar*ten»ent de l'Yonne^ Aussitôt que j'ap^is ma no* piiaation , je me rendis clp(ez M. de Talleyrand pour lui demander mes instructions, inais il m^ ditqne, conformément aiix i^teoûoiis 4u roi., il (S^llajlt que f a}lasse chez )e nûuistre de la police gé* Qérale pour i>reodr^ Siss ordres. Je dis k M, de Talleyrand que je ne voulais pas absoliuneui aller chez Fouché à cauise de ma position vis-à-vis de lui. (K Allez- y, allez^y, me dit M. de Talleyrand, c soyez sûr que Fouché nf voiis dir^ rien.. »
J^ ne salirais peindre la répugnance que j'éprouvai^ j^ ravoir ceit homm^, aussi n'allai-je chez lui qu'à contre-*CQei|r. Je m'attendais k une réception bi/en froide et bien réservée de sa part; ce qui s'était passé entre lui et i;noJi repd^it en efîet notre entrevue délicate. Je trouvai Foudié k neuf heures du matin se promenant dan^ soi^ jardi^ti et étant .4^s le plus compli^l^ négligé ; il était seul et me reçut comme un intime ami que
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Ton n a pas yu depuis long-tempg. Je ne fus , par réfLexioB ^ que médiocremeot surpris de eet accueil 9 tant il saYait faire céder sa haine aux calculs de «a position. 11 ne me dit pas un mot de sou attestation , et Ton peut croire que de mon côté ce ne fut pas sur ce chapitre que je cb^rdi^i k diriger la conversation. Je lui deman* dai s'il avait quelques renseignemens à me donner #ur 1&9 élections de l'Yonne. « Ma foi non, a me dit-U^ faite)c-vous nommer si vous pouvez. «Tâchez seulement d'éloigner le général Des- « fournaui^ ; tout le reste m'est égal. -— Qu'avezra vous donc contre Desfournaux? -«- Le ministère (c n'en veut pas. v
J'allais me retirer , quand Fouché me rappela en me disant : «Vous êtes bien pressé; restez donc « encore un moment. » Alors il se mit à me parler du premier retour des Bourbons, et me demanda conanaient j'avais pu me décider si légèrement à agir en leur favAir. Puis il entra sur cette auguste £imille dans des détails que tout me fait un devoir de passer sous silence ; et en rapportant la suite de cet ^itretien je m'efforcerai d'eu donner une idée exacte, en ménageant les convenances que Fouché ne ménagea nullement.
A sa première question je répondis que dési-
rant voir la France échapper aux horreurs de la réyolution et au despotisme militaire , j'ayais coo* péré avec empressement à un retour que je prévoyais et que j'espérais depuis long- temps, et auquel j'avais assisté avec la plus vive satisfaction, a JTavais la conviction, ajoutai* je, que Louis XVUI << reconnaîtrait la nécessité d'un gouvernement « constitutionnel , le seul possible en France ; (I qu'il garantirait les vraies libertés publiques et a qu'enfin il saurait concilier le passé et le pré- « sent. — Croyez- vous les Français bien d'accord €( en faveur de la restauration ? — Je crois que la a majorité lui est favorable. — - Vous ignorez donc a qu'une opposition morale au gouvernement de <c la dynastie des Bourbons s'est fait remarquer ce dans tous les dcpartemens dès les premiers ce mois de leur retour? Les vieux partisans de la « république et les agens de Bonaparte allaient , a venaient, et répandaient partout que les Bourc( bons revenaient avec la superstition^t l'émigra- (c tion. Je pourrais vous montrer cent rapports <x qui s'accordent là-dessus* Vous conviendrez que « ce qu'a fait ou tenté le gouvernement depuis « une année , n'a que trop prouvé quelles étaient ce ses dispositions. A-t-on jamais été en opposia tion plus directe avec les intérêts et la gloire
DE M. DE BOURBIENNE. 4^7
« d'une nation ? Et ce retour si prononcé vers le a passé n'a-t-il pas dans le temps effrayé tout le ce monde? Les royalistes de i8i5 se sont montrés « tels qu'ils étaient en 1789. Dans tous les actes « importans de i8i4f on a £iit abstraction to- « taie des évènemens qui sont survenus et de la rc marche du siècle. On avait la folie de vouloir ce forcer un peuple instruit par les âges à oublier ce ses idées et à se créer d'autres vérités. On voua lait à toute force rétrograder et que tout fût rea mis en question , afin que Fétat présent décidât « sur tout le passé en leur faveur. G^tte inexpli* a cable conduite faisait dire que l'on voulait pla- « cer la contre-révolution sur le trône. On le <c veut encore ; mais je suis là , et je m'y oppoa serai de toutnion pouvoir. li faut mettre fin au ce grand combat de la révolution qui n'est pas (c terminé par vingt-cinq ans de bouleversemens fc et de leçons perdues pour l'ineicpérience ; la « noblesse ni le clergé n'ont de parti nulle part « excepté dans la Vendée. On trouverait à peine a un sixième des Français qui voulût se jeter a dans l'ancien régime 9 et je vous garantis qu'il ce n'y en a pas un cinquième qui soit franchece ment dévoué à l'autorité légitime. Vous sema blez ignorer que l'on parlait hautement en 181 4
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" d'un prince étranger, du duc d*Orléaiis et « J'ane régence ; eh bien , il nj a point <ie « prince étranger que le parti constitutionnel « n'eût préfifré d'obtenir on de recevoir de la tf main des puissances, parce que, dans ce cas, s on aurait pu exiger conune condition de la sona mission que les droits du peuple fiissent maina tenus. Je puis tous assurer que dans le parti «constitutionnel il n'y avait qu^une seule eicc clusion , celle de la Ëuoille de nos anciens a rois; certes, vous ne mettez pas les hommes de (c ce parti au nombre des partisans des Boar- « bons!,.. 9
•Tétais comme abasourdi d'entendre un pareil langage de la bouche d'un ministre du roi , cependant je répondis à Fouché : a Je suis loin sans « doute d'approuver en aucune manière le sys- « téme suivi en 1 8 1 4f et personne, que je sache , ne <x l'a plus hautement blâmé que moi; mais vous « me permettrez de vous dire que je .ne vois pas ^ comme vous les maux que la superstition et l'é- « migration vont répandre sur la France. Sans ff doute il y aura encore des fautes; il y auru des (c hommes encroûtés de leurs vieilles idées, mais le tt temps les fera peu à peu disparaître , et il me c( semble au contraire remarquer une adhésion
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ce progressive en faveur de la dynastie des Bour- « bons; le nombre de ses partisans augmente joura nellement. Que voulez-vous? Il faut bien qu'il a y ait des traînards dans la marche de la civilisaa tion , comme il y en a dans la marche d'une arec mée triomphante. Personne , plus que moi, « n'est , vous le savez depuis long-temps , un des tt partisans les plus déclarés de la pro|>agation des a lumières , et vous n'avez pas ignoré dans le c temps les prises que j'ai eues sur ce sujet avec le a premier consul; mais les lumières elles-mêmes t< doive:!it venir comme celle du jour, progressia vement.Un changement.rapideet sanstransition, a d'une nuit profonde à un jour éclatant, a son « danger ; il n'est point d'améliorations que je ne tt souhaite , mais je ne les veux point brusques et < précipitées; j'ai donc la conviction que les Boura bons peuvent seuls établir peu à peu les vraies a libertés publiques. Le roi n'est point de sa perce sonne un homme vulgaire , et je suis persuadé a qu'il est plus convaincu que qui que ce soit , que ce les franchises nationales et une liberté sage « doivent devenir avec le temps les plus solides c( appuis de son trône. Vous devez, je l'avoue , Cl être mieux informé que moi des diverses lencc dances de l'esprit public , mais les gens qui vous
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< adressent des rapports voient par leurs yeux les ce choses dont ils vous parlent , et vous connaissez « trop bien les hommes pour ne pas savoir qu ils c les voient à travers le prisme de leur opinion « personnelle; si tous ces rapports étaient exacts, ce la position de tous serait déplorable , car enfin a des plaintes on passerait aux menaces , des me- «c naces aux violences ; on tenterait de renverser «c ce qui existe aujourd'hui , et il s'en suivrait in- « failliblement une guerre civile. Dieu nous en a garde! »
Fouché m'écouta avec beaucoup d'atlention, rêva un moment en passant ses longs doigts sur ^ son front pâle , et me répondit : ce Je crois que vous ce êtes dans l'erreur ; mais si la guerre civile éclacc tait, tenez pour certain qu'il n'y aurait, dans ce plus de soixante départemens , qu'une poignée «( de royalistes à opposer à la masse du peuple, ce Les royalistes domineraient dans un huitième ce au plus des départemens et seraient contraints ce au silence dans les autres. — Mais , à vous en- « tendre , Monsieur le duc , vous ne pensez donc « pas que les Bourbons puissent rester ? — Je ne « vous'dis pas mon opinion, « répliqua Fouché , avec uii sourire qui me rappela celui qu'il affectait le soir du trois nivôse, ce Au surplus , ajou-
ic ta-t-il, tirez de mes paroles les conséquences que a TOUS y oadrez; cela m'est absolumen t indifférent .»
Je me hâtai en ce moment de rompre un entretien aussi extraordinaire , et il Tétait bien plus en réalité que d'après mon récit; j'ai dit la nécessité où je vat trouvais d'en supprimer des choses dont le souvenir m'afflige encore aujourd'hui, et qu'il est impossible de répéter. Je dirai seulement que l'on ne peut pas pousser plus loin le scandale des expressions, l'imprudence du langage et le cynisme révolutionnaire, que ne le fit Fouché. Je doutais réellement que je fusse chez un ministre du roi, tant les paroles du duc d'Otrante annonçaient de mépris pour la &mille royale. Ou c'était un conspirateur effronté ou un perfide sé-^ ducteur; j'aurais cru que lui- même agissait envers moi comme l'avait &it chez lui Joseph Bonaparte, qu'enfin il vooj^t m'espionner , si je n'avais été convaincu d'après ses odieux principes, que ce qu'il m'avait dit avec sa légèreté ordinaire était l'expression de sa pensée. L'amour de l'or , cette soif inextinguible chez lui, le faisait fléchir devant tous les pouvoirs quels qu'ils fussent.
Quoi qu'il en soit je regardai comme un devoir sacré de rendre compte au roi de cet inconcevable entrelien , et comme il n'y avait plus de comte
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de Blacaa pour empêcher les bons avis de parvenir jusqu'au trône , je fus , sur une simple deman de, admis dans le cabinet de sa majesté. Je lai cachai soigneusement les détails les plus réroitans, car, véritablement « si je les arais rapportés dans toute leur crudité « il aurait été impossible que Louis XVIII pût y ajouter foi» Le roi me remercia en termes obligeans, de cette communication, et je m'aperçus qu'il resta convaincu qu'en conservant plus long^temps Fouché^il deviendrait victime du ministre qu'on lui avait imposé si scandaleusement le sept de juillet , en le lui présentant comme un sauvem\ La disgrâce du duc d'Otrante ne se fit pas attendre , et j'eus^ en cette circonstance^ la satisfaction de contribuer à réparer un des ^laux que le duc de Wellington avait faits à la France.
Fouché , pour en finir avec ce [i^sonnage dont . je n'ai eu que trop à m'occnper , était si évidemment traître à la cause qu'il feignait de servir , et Bonaparte le connaissait si bien ,' que j appris , à mon retour à Paris, que pendant les cent jours, comme on nommait devant Napoléon les ministres du roi à Gand , quelqu'un dit : « Mais fe ne vois c< pas dans tout cela le ministre de la police. — Eh! « parbleu > dit Bonaparte , c'est Fouché !...)) Un'en
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était pas de même de Caraot , malgré la tache ineffaçable de son vote; s'il eût servi le roi , le roi eut pu compter sur lui ; mais rien ne pouvait (aiiîe fléchir en lui la rigidité de ses principes en Êiyeur de la liberté; aussi appris-je d^unè ' personne bien informée , qu'avant d'accepter le ministère de l'intérieur que lui offrit Bonaparte au commeiM^ement des cent jours , il voulut avoir une cODversation avec lui pour «avbit- s*îl^étàît changé. Carnot crut anit > belles paroles dé Napoléon qui le joua et qUi eA avait jouéBiékif d'autres.
Je partis bientôt après mon audience du roi, pqur me rendre dans le département de l'Yonne, où je remplis les 'fonctions dont fêtais chargé^ et je fus assez heureux pour que' lé suîflfrage de mes compatriotes m'appelât à l'honiieui' de les représenter à la chambre des députes.
J'eus pour collègue de députatibn un hoWïme qui. dans une circonstance difficile avait' fait preuve de oourage dans la manifestation de soii attachement au gouvernement du roi, M. Rau-
dot. Voi^i les faits tels que je les fipprîs et lés ré-
Il • »
pandîs lé plus possible parmi les électeurs que
j'avais l'honneur de présider, et dont^ Je dois le
dire, l'esprit était , en général', excellente En se
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rendant de Lyon à Paris ^ après son débaorque" meut au golfe Juan y Bonaparte s'ari*éta à Ava* Ion , et fit ûnmédiateaient demander le maire. C'était M. Raodot» U se rendit immédiatement à 1 appel de Napoléon et lui dît : a Que désirez^ a TOUS, général ? » Cette dénomination déplot a l^IappIéoA qui cependant fit quelques questions k M» Raudot, prêt à l'obliger <x>mme vojageur , malt; non à 1^ servir comme empereur. Napoléon lui ayant donné cfuelques ordres , ce digne seryiteur du roi lui répoodit : « Général , je n'ai ao^ « cun ordre à receroir de vous ^ puisque je ne « puis reconnaître d'autre souverain que le roi à ce qui j'ai prêté serment, » Napoléon lui dit alors ci'un ton sévère de se retirer , et je fi'ai pas besoin d'ajouter qu'il n'attendit pas long-temps sa destitution des fonctions de maire d'Avaloqûf^
Les élections de l'Yonne terminées, je revins & Paris i où je n'avais presque plus à m'oecuper des affîiires publiques que , comme amateur , eu attendant l'ouverture de la session* J'étais profondément ^fQigé de voir le gouv^nement vecourir à des mesures de rigueur pour punir des fautes qu'il eut été d'une meilleure poUtique de n'attribuer qu'au malheur des temps , et aucune considécatiou ue m'empêchera jamais de donner
deslarmes à latttémoire deNey qui, daus moi:iopi- Éiion t n a été yictmie que de certaines exigenees étrangères; oa anra pensé que c'était un moyetï ' d'empêcher la France- de rien enti*eprendre de long-temps , ainsi que Blûcber mt'en avait avou^ riutenticm k Saint*Cloud, qoQ d'indisposer contre le gouvernement rojal l'armée de la Loire en firap* pant l'un des plus aimés àe% chefs qui l'avaient tant de fois^ guidée à la victoive. Je n'ai point de preuvies positives , mais , dans mon opinion » la tète de Ney (ut le gage de reconnaissance que Fouehé erut devoir, of&ir à Finfluenoe étrangère qui l'avait tait ministre.
Vers oette époque j'appris un fait qm n'éton* n^a pei^onne , puisqu'il office une preuve de plus de la loyauté, chevaleresque du caractère de Mac* dotoaid. Lorsqu'en 181 5 plusieurs maréchaux réclamaient auprès des pmssances alliées leurs dotations en pays étrangers, la veuve du généml Moreau à laquelle le roi avait donné le titre de madame la maréchale et qui était l'amie du duc de Tarente , écrivit sans le lui dire àM. de Blacas, notre ambassadeur à Naples depuis la chute de Murât, pour le prier de £atire conserver aumâré* chid k dotation qu'il avait dans le royaume de Naples. Macdonald ayant été informé de^ cette dé-
marcbe« alla trouver madame Moreau poar la re" mercier de son obligeance , la prévenant toutefois ' qu'il allait écrire pour la désavouer, attendu que cette démarche était entièrement contraire k ses principes. J'ai su que le maréchal avait en effet écrit à M. de Blacas une lettre dans laquelle il lai disait positivement : « Jem^empresse de vous prë- « venir, monsieur l'ambassadeur, que c'est contre « mon gré que la maréchale Moreau vou» a écrit, «et je vous prie de ue fiiire aucune démarche « qui pourrait m'exposer k un reftis. Le roi de « Naples ne me doit aucune récompense pour CI avoir battu son armée , révolutionné son « royaume, et l'avoir forcé lui-mémede se retirer te eu Sicile. » Cette conduite était bien digue du maréchal qui avait quitté le dernier, Napoléon en îSr^^ét l'avait revu le dernier et sans vouloir accepter de iservice en t8i5. M. dp Blacas, Im, fut fort surpris d'une pareille lettre $ il la com« muniqua au roi de Naples, dontJa réponse que j'ai sue mérite aussi d'être conservée. Ce prince lui dit : fc Si je ne m'étais pas &it une loi de ne a rien maintenir des dotations françaises , la fran- « chise du rMrécbal me déterminerait à faire nue « exception en sa &vèur I » On aime beaucoup à voir les princes aussi scrupuleux observa-
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leurs des lois qu*îls se sont feites à eux-mêmes. Vers la fin d'août i8i5, étant à me promener sur le boulevard des Capucines , j'eus la vive satisfaction de rencontrer Rapp ^ que je n'avais pas y u depuis fort long-temps. II sortait de la maison numéro dix-sept , où il venait de donner une séance au peintre Lagrenée, chez lequel il faisait faire son portrait. J'étais a pied ; sa voiture l'at^ tendait; j'y montai avec lui, et nous allâmes nous promener au bois de Boulogne. Que de choses nous avions à nous dire , ne nous étant pas vus depuis les grands événemens des deux restaurations. Ce qui nous avait empêchés de nous retrouver plus tôt était qu*en 18149 j'avais passé une partie de l'année à Sens, et que depuis les événemens de mars 1 8 1 5 , il avait été luimême absent de Paris. C'était vraiment un homme excellent, et que je trouvai parfaitement résigné sur son changement de position , tout en jurant un peu contre les étrangers. Rapp n'était point du nombre des généraux qui avaient trahi le roi au vingt mars. Il me dit qu'il était resté à la tête de la division qu'il commandait à Écouen , sous les ordres du duc de Berry, et ne la remit sous les ordres du ministre de la guerre qu'après le dé« part du roi.
« Comment t'a reçu Napoléon ? lui demandai-je. ce — J ai attendu qu'il me fit appeler. Tu sais « comme je suis, moi; je n'entends rien à la poli" « tique% JTaTais prêté serment au roi ; je ne con- « nais que le service « et je me serais battu contre a l'empereur* -— Bah ! — Oui, mon cher ami, et je « le lui ai dit & lui-même. — Conjment ! tu as osé. a — Sans doute. Je lui ai dit que la résolution
a était forcée*.. F , m'a-t-il répondu avec un
m peu de colère , je savais bien que vous étiez dec vaut moi. Si l'on se fiiit battu, j'aurais été vous « chârdier sur le champ de bataille. Je vous au- « rais fait voir la tète de Méduse; est-ce que vous ff auriez osé tirer sur moi ?. . . Sans doute , lui ai- je « répondu... Ah ! parbleu! c'est par trop fort, tt s'est-il écrié. Mais vos soldats ne voua auraient a pas obéi; ils m'avaient conservé toute leur afa fection... Que pouvais-je &ire? ai-je repris; « vous avez abdiqué , vous êtes parti , vous nous « avez engagés à servir le roi, et puis vous revenez! « Et puis, je vous dirai franchempent que je n'au* « gure pas bien de tout ce qui va se passer ; des « guerres et encore des guerres ? La France en a « déjà bien assez... Alofs, poursuivit Rapp , il ce m'a assuré qu'il avait bien d'autres idées ; qu'il « ne voulait plus non plus de la guerre ; qu'il
« voulait gouTenier en paix et 8*occuper uniqtie- « ment du bonhear de son peuple. Comme je lui « objectai l'accord des étrangers, il médit qu'il « avait des alliances. Ensuite il m'a parie du roi , a et je lui ai ditcpie j'en avais été fort satisfait; m effectivement le roi m'avait fait un accueil charce mani à non retour de Kiow, et je ne vois pas ^ « pourquoi r étant bien traité , je me serais plaint. « Dans ma conversation avec l'empereur, il m'a tt beaucoup vanté la conduite du duc d'Orléans , ce puis il m'a raconté une partie de sa traversée fc de l'Ue d'Elbe et de son voyage en France jus* ce qu'à Paris ; s'est plaint de ce qu'on l'accusait « d'être ambitieux « et comme, ice mot-là, je fis «. un mouvement de doute , qu'il remarqua r G)mcc ment ! pouraiivit-il , est-ce que je suis ambi- « tîeux ? Puis se tapant des deux mains sur le « ventre : Est-ce qu'un homme gros et gras comme «moi, ajouta- t-il, peut être ambitieux ? Alors , « ma foi , je ne pus m'empêcher de lui dire : Ah ! « Sire, Yotre Majesté plaisante... Il a prétendu s qu'il parlait très-sérieusement , et ; au bout de « quelques minutes , remarquant mes décora- « tions , il s'est mis à me plaisanter sur la croix a de Saint-Louis et la croix du Lys que je portait « encore. 9
Je demandai à Rapp , si tout ce que Ton ayait raconté de Tenthousiasme qui avait éclaté sur la route parcourue par Napoléon , du golfe Juan à Paris, était vrai, t Ma foi, me répondit-il^ je n'y or étais pas plus que toi , mais tous ceux qui Vont a accompagné m'ont confirmé l'exactitude des « détails^qu'on a publiés. Seulement , je crois avoir a entendu raconter à Bertrand une seule circonsa tance, oii lui, il avait craint pour l'empereur, « si quelque assassin s'était présenté. -C'était en ap- « prochant de Paris , à Fossard , où lempereur s'é- « tait arrêté pour déjeuner ; l'escorte de Napoléon cK était si fatiguée qu'elle ne pouvait plus suivre; ce de sorte qu'il se trouva, pendant quelque temps, « presque seul sur la route , lorsqu'un escadron, « qui était en garnison à Melun , arriva au-devant a de lui , et lui servit d'escorte jusqu'à Fontaiff nebleau. Du reste , d'après tout ce que l'on m'a a dit, il n'a couru nulle part aucun danger « réel. »
Nous parlâmes ensuite de notre position , de la singularité des chances de notre fortune , et Rapp me raconta alors comment, depuis quelques jours seulement, il n'était plus au nombre des mécontens^ car la position des généraux qui avaient commandé des corps d^armée dans la
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campagne de Waterloo , était bien différente en i8i5 , de ce quelle avait été en i8i4- << J'aa vais bien résolu , me dit-il , de vivre tran* « quille , de ne plus me mêler de rien , et de ne a pas même endosser un uniforme , , aussi depuis « le retour du roi je n'avais pas remis les pieds à c< la cour , lorsqu'il y a huit jours me promenant a à cheval à deux bu trois cents pas d'ici', sur « l'avenue , je vis tout-à-cbup un homme^ à che* a val sortir rapidement d'un groupe de cava- « lieré qui était de l'autre côté de l'avenue; il pique « vers moi et je reconnais le duc de Berry. Je « n'eus que le temps de lui dire : C'est vous, Mon- « seigneur ! — Et sans doute, c'est moi, mon cher « général ; puisque vous ne voulez pas venir à a nous il Ëiut bien que j'aille à vous. Venez donc « déjeuner demain matin avec moi. Ma foi , conff tinua Rapp, que veut-tu? Il m'a dit cela avec « tant de bonté que cela m'a pris ; le lendemain a j'y ai été , et il m'a si bien accueilli que j'y re- «c tournerai , mais je ne veux rien demander. Si « seulement ces gueux de Prussiens et d'Ana glais !. ... • Je louai beaucoup Rapp de s'être con-
' Nous étions alors près de la barrière de TÉtoile, et mous rerenions.
44a MEMOIRES
duit comme il TaTait fait, et je lui dis qa'il était imipossiUe qu'un homme au^ei loyal , aussi franc que lui ue fiicât pas uu jour l'attention du roi , et ce fut encore une de mes prédictions qui se sont accomplies. Depuis je ne cessai de voir Rapp fort souvent, toutes les fois qu^ nous nous trouvâmes ensemble^ Paris; mais nos conversations ne furent plus que celles de deux amis , et hors de l'époque À laquelle je touche et où doivait s'arrêter mes
On a vu que dans le mois d'août, le roi m'avait nommé conseiller d'état ; ' le dix-neuf du mois suivant , je fus nommé ministre d'état et membre du conseil privé. Il me sera permis , je le pense , de terminer en rappelant une circonstance flatteuse pour moi à l'occasion de cette dernière nomination. Le roi avait demandé à M. de Tallejrand de lui présenter en sa qualité de président du conseil des ministres , une liste des p^sonnes qui composeraient son conseil privé.
Louis XYIII l'ayant lue dit au ministre : « Mais, «M.deTalleyrand, je nevoispaslàdeuxdenos bons
' J'ai rempli les fonctions de conseiller d'état jusqu'en 18165 époque où parut une ordonnance qui déclara incompatibles ces fonctions avec le titre de ministre d'état.
« amis : Bourrienneet Alexis de Noailles.—^Sire, €c j'ai pensé que leur nomination leur paraîtrait « bien plus flatteuse en Tenant directement de ce Votre Majesté. » Alors le roi ajouta sur la liste mon nom et ensuite celui du comte Alexis de NoaiUes , de sorte que nos deux noms se trouvent écrits de la main de Louis XYIII sur l'ordonnance originale. Là se borne ce que j'ai à dire sur les érénemens extraordinaires et souvent bizarres dont j*ai été spectateur ou acteur pendant le cours d'une carrière prodigieusement agitée, et dont il ne me reste que le souvenir.
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TRAITÉ DE FONTAINEBLEAU
ÂAT. 1" c S. At l'empereur Napoléon renonce, pour lui et ses successeurs et descendans, ainsi que pour chacun des meaibres de sa famille , à tout dfoit de souyeraineté et de donainatîon, tant sur rempire Français et le royaume d'Italie f que sur tout autre pay^.
3. « lili. MM. l'empereur Napoléon et l'impératrice Marie-Louise conservent ces titres et qualités pour en jouir
Jeur vie durant; la mère , les frères, Içssœ^irs, nçfeui: et
nièçesde l'empereur, c^nsc^rverpnt i égaloment^ j^r.lou^ c>y< ils ^e trQUYerofit, le titre de princes de sa famille^ .
5. tt L'île d'Elbe , adoptée^ par l'empereur Napoléon pour le lieu de son séjour, formera , sa vie durant^ une principauté séparée qui sera possédée par lui en toute souveraineté et propriété. Il sera donné en outre à l'empereur Napoléon un revenu annuel de deux millions de francs, eu rentes sur le grand-livre de France, dont un million réversible à l'impératrice.
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4. < Toutes les poîssances s'engagent à employer lears bons offices pour faire respecter par les barbaresques le pavillon et le territoire de Tîle d'Elbe, et pour que, dans ses rapports avec les barbaresques, eUe soit assimilée à la France.
5. « Les ducbés de Parmc^^i Plaisance et Guastala seront donnés en toute souveraineté et propriété à S. H. TimpénUrle^^HIam-LoiHse f H» passeront à son fils et à êa deseeodance en ligne directe. Le prince, son fils, prendra, dès ce moment , le nom de prince de Parme , Plaisaoee eCGoastaib.
6. « Il sera réservé^ dans les pays auxquels l'empereur Napoléon renonce , pouf hii et sa femille, des domaines, ou donné des rentes sur le grand-livre de France , produisant un revenu annoei, net et dégagé de toute charge , de deii]^ njUlions 5oo,ooô francs. Ces* domaines bu rentes appartiendront en toute propriété , ' et pour en disposer coitirfiè b^nleàr semblera 5 aux princes étpriâcéâses de sa famille , et seront répartis entre eux de manière à ce que le. revenu de chacun soit dans la proportion suivante i savoir : à tnadaiue ' mère 5oo,ooo francs; au roi Joseph et ù la reine 5oo,ooo francs; à la reine Horteûse et à son enfant 400,000 frahcs ; au roi Jérôme et à ta reine 5oo,ooo francs ; à la princesse lHlisa 5oo,ooo fVancs ; A la princesse Pauline 3oo,ooo francs. Les prîhces et princesses de la famille de l'empereur conserveront , en outre, tous les biens meubles et îmmeub!«,s, de quelque nature que ce soit, qu'ils possèdent à titre particulier, et notamment les rentes dont ils jouissent, également comme particuliers, sur le grand-livre de France j ou le Mont-Napoléon de Milan. 1
Le traitement annuel de Timpératrice Joséphine
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9era réduit à «a miliioQ » en domaines et en inscriptfons sur le grand^tTre de France. Bkït continuera h jouir en toute propriété, de ses biens meubles et immeubles particuliers, et tioarra en fooir conformément Abx lois ft*ançQises.
8. « Il sera donné au prince Eugène ^ rice-roi d'Italie , ua établissement oonveuable hors de la France.
9. « Les propriétés que S. M. rempeheur Napc^léon possède en France, soit comme domaine éi^traordinalre, sl^oit eomnae domaine pri?é, rester 6ht àju dotironne. Suf les fond» placés par Femperenr Nr^.polvon , sort snrle grandlirre, suit sur la banque de France, sôtt sur les actions de» forêts, soit de toute autre manière, il sera réserré un capital qui n'exoèdera pas a,ooo,ooo, pour être employé en gratifications, en faveur des personnes qui seront portées sur rétat que signera Pempercor Napoléon , et qui sera remis au gouvernement français .
Tousles^dlamans delà couronne resteront^ la France
11. « L'empereur Napoléon' •fera versement au' trésoi' et aux autres caisses publiques, de toutes les sommes et effets qui auraient été déplacés par ses ordres, ù Pexception de la Hstd ciTÎle.'
t%, «Les dettes de la maison de S. M. Tempereur Napaléon, telles qu*eltes se trouvent à la signature du présent traité, seront immédiatement acqiiittées sur les arrérages dus par le trésor à la liste cirîle, diaprés les états q ui seront signes par un commissaire nommé i cet effet.
i5. « Les tibKgations du Mont-N'apoléon de Milan , envers tousses créanciers soit français, soit étrangers, seront exactement' remplies, sans qu'il soif fait aucun changement à c^t égard.
i4- « On donnera, tous lessauf-condaits néeessaîres pavr 1q libre royage de S. M . Teuipereur Napoléon , de Timpératrice, des princes et princesses, et de toutes les personnes de leur suite qai voudront les accompagner ou s'établir bors de Frauce» ainsi que pour le passage de tous les équipages, çbevoux et effets qui leur appartiennent ; les puissances alliées donneroni ep conséquence des officiers et des bo.mn^es d'escorte.
i5. « La. garde impériale française fournira un détache-' ment de douze à quinine cents hommes de toutes armes , pour serfir d'escorte jusqu'à Saint-Tropez, lieu de rembarquement.
i(i. « Il sera fourni une corrette armée-, et les bâtimens nécessaires pour conduire au lieu de sa de^tioaiion , Sa Majesté l'empereur Napoléon, ainsi que -sa maison ; la cor* Tette demeurera en toute propriété à SaMf^îesté.
1^, « Sa Majesté l'empereur emmènera avec lui et coqseryera pour sa garde, quatre cents hommes de bonne folonté , tant officiers que sou.S7of]pl^iers et soldats.
.18. « Tous les Français qui auront suivi Sa Majesté l'empereur Napoléon ou sa famille, seront tenus , s'ils ne veulent pas perdre legr qualité de Français 91 de rentrer en France dans le terme de trois ans, à moins .qu'ils ne soient compris dans les emplois que le gouvernement français se réserve d'accorder après l'expiration de. ce terme.
ig. « Les troupes polonaises de toutes armes qui sont au service de France^ auront la liberté de retourner chez elles,, en conservant armes et bagages, comme un témoignage de leurs services honorables; les officiers, sous-officiers et soldats, con servent les décorations qui leur ont été
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accordées, et les pensloos offecté'ss à ces déooratioDS.
91. fLes hautes puissances alliées garantissent l'exécution de tous les articles du présent traité ; elles s'engagent à obtenir qu'ils soient adoptés et garantis par la France.
-at. « Le présent traité sera ratifié , et les ratifications échangées à Paris ^ dans l'espace de deux jours , et plus tôt , 51 faire se peut.
« Fait à Paris, le il avril i8i4«
« Signé : GAVLAïKCorET, dog de Vigengb, Nbt^ duc d'El-
GHIKCERy MàCDONALD, DUG DB TaEENTB y LBPEINGB
DE Mettebkigh, le gomtb de Stadion, le comte
RàZUHOWSKI , LE COMTE BB NbSSELEODE , CaSTBL- EEJLCH , LE BÀEOH DE HàBDBNBEBG.
M Nous avons accepté te traité ci-dessus, en -tons et chacun de ses articles^ le déclarons acceptée! ratifié, et en promettons rînvariable observation. £n foi de quoi, nous avons <iélivré le présent, signé et revêtu de notre sceau impérial* m Ainsi fait à Fontainebleau, le ta avril i8i4*
m NâPJLBOH.
« Le ministre secrétaire-d'état , •« Duc DE Bassàno. •
CHAPITRE PREMIER
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